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HISTOIRE ET ORGANISATION DE LA FACULTÉ DEPUIS 

LE QUINZIÈME SIÈCLE. 

Nous abordons Tbistoire générale de la Faculté à partir 
de 1398. Un article spécial relatif à son enseignement, un coup 
d'œil jeté sur les établissements qui relevaient d'elle à certains 
degrés, et, avant tout, des notices séparées sur ses docteurs ou 
professeurs compléteront cette première esquisse. 

La réforme de l'Université s'était terminée le 16 avril, buit 
jours après l'ouverture de l'année civile qui commençait alors à 
Pâques. L'un des régents ordinaires en droit, Alain de la Rue, 
avait été investi de la dignité rectorale (2) et le corps lui-même 
avait reçu d'autres statuts. Us ne différaient guère de ceux 
de 1373 qu'en ce qui concernait le nouveau cbef dont le pouvoir 
était substitué à celui du maitre-école. Les docteurs, parmi 
lesquels le recteur devait être cboisi trimestriellement, se succé- 
daient rapidement en raison de leur petit nombre et conservaient 



(1 J On est prié de se reporter à la livraiion de novembre 1876, p« S75 et suivantes. 
(2) F. au livre I«', art. Recteurs. 
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2 REVUE DE L'ANJOU. 

la principale autorité. Cela ne faisait pas le compte des écoliers, 
des bacheliers, des licenciés surtout, que l'âge et la science 
acquise mettaient à leur tête. Profilant des temps troublés que 
l'on traversait et de la faiblesse avérée du monarque, ils obtin- 
rent du parlement onze à douze ans plus tard (1409-1410), 
l'approbation de règlements que rassemblée générale de TUni- 
versilé avait elle-même, cette fois, rédigés et qu'un esprit plus 
démocratique inspirait. Il semble que leur confection ou leur 
homologation ait été précédée de quelques troubles. On note 
en effet, vers cette époque, une procédure suivie contre l'un des 
docteurs régents que l'on accusait de malversations et de liber- 
tinage en même temps que d'ignorance, et qui aurait été chassé 
de l'Université, sur la déposition de ses élèves, dont plusieurs 
étaient déjà recommandables par leur âge et par leur rang dans 
le monde ou dans l'église (1). 

L'ouvrage de P. Rangeard donnant le texte et l'analyse, tant 
de ces règlements que de ceux qui les avaient immédiatement 
précédés, nous remettons à rendre compte de l'organisation de 
la Faculté jusqu'après une nouvelle réforme qui se poursuivit 
des dernières années du xv® siècle à la première partie du 
seizième. 

Quant au temps lui-même, antérieur de cent ans et phis, où 
nous a conduit la suite de notre récit, il retenait quelques-uns 
des caractères du moyen âge. La suprématie de l'église, et la 
féodalité, quoique assez fortement battues en brèche, subsistaient 
encore , et à côté d'elles, les corps qu'appuyait une nombreuse 
clientèle avaient une importance considérable, surtout ceux qui, 
comme les universités, joignaient à l'influence du nombre de 
leurs suppôts, le prestige de la science et de la renommée. 
L'Ecole d'Angers que sa réforme avait mise en lumière profita 
à plusieurs reprises des circonstances au milieu desquelles son 
développement s'accomplissait. On voit, en 1400, ses profes- 
seurs siéger au concile tenu à Angers par l'archevêque de 



(1) V. plus loin, art. III. La notice sur Alain Desvigkes, et YHhtoire de 
rUniveraité, t. !•% p. 431-432. 
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Tours et dans lequel fut décidée la soustraction d'obédience à 
Benoît XIII^ l'un des contendants à la papauté. D'autres assem- 
blées plus solennelles encore eurent lieu ultérieurement dans un 
but analogue pendant la durée du grand schisme, et les députés 
de notre Université furent toujours conviés à y assister. Nous 
voulons parler des conciles généraux de Pise (141)9), de Cons- 
tance (1414) et de Bàle (1431 et années suivantes). Dans l'inter- 
valle des deux dernières assemblées, en 141 7, se place, en outre,, 
une démarche faite par les professeurs d'Angers auprès du duc 
de Bretagne pour un objet se rattachant à la discipline de l'église. 
Il s'agissait d'une question dô droit canonique dans laquelle le 
prince refusait de se conformer à la décision de l'évéque de 
Nantes, Henri Le Barbu de Quilhio. Celui-ci qui avait été autre- 
fois professeur de droit à Angers, sollicita l'avis du corps auquel 
il avait appartenu et la Faculté écrivit au duc qu'il ne pouvait, 
sans enfreindre les canons, prendre pour confesseur, au temps 
de Pâques, un membre du clergé régulier (1). Ainsi la Faculté 
n'hésitait pas, dans l'occasion , à se prononcer sur la doctrine. 
Nous en aurons dans le siècle suivant un exemple plus considé- 
rable encore. 

Elle était^ d'autre part, plus ou moins mêlée dans le même 
temps aux affaires politiques. Attachée toutefois au parti des 
ducs d'Anjou, seigneurs de la contrée, elle resla étrangère aux 
démêlés des factions d'Armagnac et de Bourgogne, et après que 
le dauphin, Charles VII, eut épousé la fille de la reine Yolande, 
elle servit dans la mesure de son pouvoir la cause royale. 
En 1432, elle se joignit aux gens d'église et aux bourgeois 
d'Angers pour faire au roi un prêt de 40^0 livres, grâce auquel 
son armée fit lever aux Anglais le siège de Lagny (2\ L'historien 
auquel nous renvoyons considère cet acte patriotique comme 
ayant exercé de Tinfluence sur la ratification que Charles VU 
donna l'année suivante à la bulle du pape Eugène IV qui augmen- 



(1) Hist. de l'Université, t. 1«, p. 438 et suiv.; II, 302-304. — Voir aussi dans 
la Revue de V Anjou, de juin 1874^ notre article intitulé : « Consultations données 
par rUniversité d'Angers sur le projet de divorce d'Henri VIII, ■ p. 3(10-361. 

(2) Histoire de Charles VU, par VaUet de Viriville, U II, p. 281. 
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tait rUniversité de trois nouvelles Facultés, pour la théologie, la 
médeciDe et les arts libéraux. Nous nous rangeons aisément à 
son avis, tout en constatant que le corps lui-même a contribué 
par ses démarches à son propre agrandissement. La tradition 
a recueilli, en effet, le nom du recteur qui le représentait alors, 
c'était Yves de Scépeaux, licencié ès-loix, qui devait devenir plus 
tard conseiller, puis président et chef suprême du Parlement de 
Paris (1). 

Malgré les termes de la bulle pontificale et ceux des lettres-* 
patentes du roi qui ne faisaient aucune distinction entre elle et 
ses sœurs , la Faculté, des droits maintint pendant plusieurs 
siècles la prétention de ne reconnaître celles-ci que comme lui 
étant simplement agrégées et de constituer essentiellement elle- 
même, avec les Nations, l'Université d'Angers. Et, en effet, jusqu'au 
milieu du xvi® siècle, c'est à elle presque uniquement que l'on 
pense, lorsqu'on en prononce le nom. 

Les branches nouvelles de l'ancien tronc se constituèrent et 
prirent leurs premiers développements durant le long et paisible 
gouvernement de René d'Anjou, frère et successeur de Louis III ; 
mais ce fut parmi les membres de la Faculté de droit que le bon 
roi , livré principalement , quant à lui ,* au culte des lettres , 
chercha ses plus utiles conseillers. Nous pouvons en donner 
pour preuve les deux noms de Regnauld Cornilleau et de Jean 
Binel par qui René fut aidé pour la rédaction des statuts de son 
ordre do Croissant, et surtout pour la publication qu'il fit , dans 
les années 1458 à 1462 des Coutumes d'Anjou, secondant ainsi, 
tout des premiers , les vues exprimées par Charles VU dans son 
ordonnance de Montils-lès-Tours (2). Cette première réforme fut 
complétée près de cinquante ans plus tard par une autre plus 
solennelle et dont nous avons le procès-verbal daté du 28 sep- 
tembre 1508. Les différents corps de l'état y avaient tous con- 
couru et l'Université avait été, cette fois, expressément repré- 



(i) V. dans la Revue de novembre-décembre 1875, p. 332, la notice particu- 
lière de ce recteur. 

(S) On conserve à la Bibliothèque d'Angers un bel exemplaire de ces Cou- 
tumes, en un manuscrit in-4«, sur velin, qui porte le n« 333 du catalogue. 



LA FACULTÉ DES DROITS D'ANGERS. 5 

sentée par un certain nombre de ses membres, particulièrement 
par trois de ses docteurs régents ès-lois (1). 

Nous serions porté à considérer Tévénement de 4508 comme 
celui qui clôt pour l'Anjou le moyen âge, si nous n'en rencon- 
trions à quelques années de là un autre plus significatif encore 
à notre point de vue spécial, la publication en 1512 d'un recueil 
à l'usage des Universités d'Angers et de Caen : imprimé à 
Rouen aux frais de trois libraires de notre ville, il rééditait deux 
ouvrages de jurisprudence de la seconde moitié du xv^ siècle 
destinés à perpétuer le règne d'Accurse et de Bartole, mais qui 
devaient bientôt passer de mode (2). 

L'année suivante (31 juillet 1513) est d'ailleurs marquée par 
un acte qui intéresse au plus haut degré la Faculté des droits, 
en ce qu'il règle ses rapports avec ses émules. Il faut seulement, 
pour en rendre compte, revenir une vingtaine d'années en arrière. ' 
* La fin du xv« siècle et le début du xvi® furent pour TUniver- 
sité une époque de grande agitation. En même temps que les 
Ecoliers et les Nations auxquelles ils appartenaient faisaient de 
l'élection de leurs chefs, et surtout du Recteur, une occasion de 
fréquents désordres, les trois Facultés formées depuis soixante 
ans réclamaient une participation plus assurée aux honneurs, 
dont celle des droits était parvenue trop souvent jusque-là à les 
écartei, et surtout l'entrée de leurs représentants au Conseil uni- 
versitaire : on demandait en un mot la réformation du corps tout 
entier. Le parlement de Paris sollicité d'intervenir envoya à 



(1) Ils se nomment Anceau Rayneau, Nicole Adam et Michel Passin ; un qua- 
trième, Henri de Kervarech, chanoine de Saint-Pierre, assiste également au 
nom de ce Chapitre. V. la liste officielle dans Blordier-Langlois, Angers et V An- 
jou sous le régime municipal, p. 355-358. — Notons que les deux premiers de 
ces professeurs furent choisis l'année suivante par la Faculté comme ses députés 
au concile ou conciliabule de Pise. Mais il n'est pas certain qu'aucun d'eux ait 
pris part aux séances de cette assemblée dirigée contre le pouvoir du pape 
Jules II alors en guerre avec la France. Tout au plus purent-ils être tentés de se 
rendre à Lyon, où elle lut transférée en dernier lieu, l'archevêque de cette 
métropole, qui présidait alors le concile, n'étant autre que François de Rohan, en 
même temps évêque d'Angers. • 

(2) Nous avons décrit et analysé ce volume, devenu rare aujourd'hui, sous le 
titre de i Manuel d'étude du droit i dans la Revue de V Anjou d'avril 1875. 
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Angers, ainsi qu'il Tavait fait un siècle auparavant, plusieurs de 
ses membres chargés d'entendre les parties et de lui proposer 
la modification des statuts. Ces commissaires furent jplusienrs 
fois renouvelés ; nous avons leurs ordonnances datées la pre- 
mière de 1494, la seconde et la troisième de 1500 et 1503. 
L'affaire elle-même ne se termina que dix ans plus tard : par le 
concordat de 1513 la Faculté dont nous faisons en ce moment 
l'étude concédait certains droits à ses rivales, mais gardait pour 
elle la principale part et consolidait ainsi son importance (1). Ces 
règles étant demeurées à peu près les mêmes jusqu'au terme de son 
existence, nous pouvons en tenir compte dans la description que 
nous allons faire de son état et de sa constitution. 

L'enseignement de la Faculté des droits» qui était double, 
embrassait, avec les lois civiles, celui des saints canons et des 
décrétâtes des papes, et elle conférait les deux séries de grades 
qui se rapportaient à ces études. Mais, pas plus avant qu'après 
les dernières réformes^ elle ne parait avoir formé deux corps 
réellement distincts, c'est-à-dire délibérant k part et ayant leurs 
chefs séparés. La dualité de la Faculté était donc purement 
nominale et ne lui servait guère qu'à constater le privilège 
qu'elle avait, privativement-même à l'Université de Paris, de 
former des gradués en droit civil, aussi bien que des gradués en 
droit canon (2). 

Quant à sa composition intérieure , elle comprenait les doc- 
teurs régents ou non régents, les licenciés, les bacheliers et les 
simples écoliers ; puis un certain nombre d'officiers ou suppôts, 
qui avaient formé originairement avec elle TUniversite et qui 
continuèrent, pour la plupart, à en dépendre particulièrement, 
même lorsque le corps se fut accru par l'adjonction de nouveaux 
membres. 

Les conditions d'admission à la régence ont varié suivant les 



(1) M. rarchiviste C. Port, qui publie en ce moment les statuts de TUniversité 
pour la dernière moitié du xv« siècle, devant donner à la suite de son livre le 
texte du Concordat de 1513, nous nous bornons à y renvoyer. 

(î) Le pape Honoré III, par sa décrétale de 12t0, avait défendu d'enseigner 
les lois civiles à Paris. 
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siècles. Il B*^t pas douteux que le choix du maitre*école, plus 
ou moins foimeHement confirmé par l'approbation des profes- 
seurs en fonction, n'en ait disposé à Torigine. Plus tard, il 
fallut, outre les épreuves de la licence, avoir subi un examen 
spécial, avoir fait même une suite de leçons probatoires , et 
avoir été accepté par l'assemblée de l'Université, ou par une 
des Nations qui la formaient et qui se chargeait alors d'assurer au 
docteur régent un traitement convenable. Pour le concours, il 
ne parait avoir été introduit qu'au cours du xyv siècle et nous 
en marquerons ultérieurement l'institution et les progrès. 

Avant la réforme de 1398, le nombre des professeurs s'était 
élevé jusqu'à dix à un certain moment; mais les commissaires du 
Parlement ayant réduit à huit celui des Nations, il revint à cette 
Umite pour ne plus la dépasser que par exception temporaire. 
Nous parlons des docteurs régentant à l'ordinaire, de ceux qui 
demeuraient au sein de la Faculté < doctores de gremio,» et 
non de ceux qui lui venaient d'ailleurs et passagèrement, ou qui 
formés par elle , la quittaient bientôt pour habiter d'autres pays 
et pour occuper d'autres emplois que ceux dont elle disposait. 

Les premiers tardèrent peu à cumuler les deux chaires , étant 
habituellement doclores in utroque-pei au xvi® siècle déjà l'on a 
peine à distinguer parmi les professeurs d'Angers ceux qui 
enseignent les lois de ceux dont les leçons se bornent au droit 
canon. Ils n'avaient d'ailleurs, entre eux, d'autre rang que celui 
que leur donnait l'ancienneté dont il fut toujours tenu compte. 
On constate même que le titre de doyen, que Brient-Prieur avait 
porté en 1373 et années suivantes avant de devenir maître-école, 
disparut ensuite presque entièrement jusqu'au moment où il fut 
inscrit par Louis HVf dans les règlements donnés par lui en 1682 
à la Faculté d'Angers. 

Au XV* siècle , les docteurs régents n'avaient pas seuls 
part à l'enseignement. Les licenciés et même les bacheliers 
étaient astreints à faire des lectures ou leçons extraordinaires 
que suivaient les écoliers; c'étaient ceux-ci qui, concurremment 
peut-être avec les docteurs libres, donnaient, dans les pédago- 
gies ou tutelles, les répétitions. Enfin, en cas d'absence plus ou 
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moins prolongée d'an doctenr régeqt, la suppléance leur était 
dévolue et ils recevaient, proportionnellement à la durée de leur 
exercice, un salaire prélevé sur celui du titulaire. Ils faisaient 
ainsi, les uns et les autres, fonction de maîtres, ce que justifiait, 
du reste, le long temps d'études qui leur avait été imposé et les 
épreuves qu'ils avaient subies avant d'obtenir leurs grades. 
Entrons à cet égard dans quelques détails et remontons même 
au xrv* siècle. 

Les boursiers du collège de Bayeux fondé à Paris, de 1309 
à 1315, en exécution d'un legs de Guillaume Bonnet, évéque de 
Bayeux et ancien trésorier de notre cathédrale, pour des écoliers 
des provinces d'Anjou et du Maine, prenaient pendant trois ans 
au moins et cinq ans au plus des leçons de droit civil et passaient 
ensuite de six à neuf ans à celles du droit canonique avant d'ob- 
tenir la licence. Comme l'évêque de Dol, Jean du Bois, ancien 
professeur et maître-école d'Angers a coopéré à la rédaction de 
ces statuts, nous pouvons croire qu'ils exprimaient les usages 
de notre Faculté , tels que ce prélat les avait pratiqués et main- 
tenus au commencement de sa carrière. 

Dans la seconde partie du même siècle la durée des études 
avait déjà notablement dimimié. Les règlements de 1398, repro- 
duisant à peu près ceux de 1373, et ceux de 1409-1410 n'exigent 
plus avant le baccalauréat que quarante mois, l'année entière 
comptant pour douze. L'aspirant au grade de licencié devait de 
plus étudier seize mois pour chacune des licences. Quant au doc- 
torat, il ne consistait qu'en une seule épreuve plus dispendieuse 
que difficile (1). 

En 1494, et probablement aussi en 1513, l'importance du 
droit canon s'étant amoindrie, il n'est plus question que de deux 



(i) Voici d'autre part, des évaluations un peu différentes. Au collège de Bueil, 
fondé à Angers plusie\^ années plus tard, et qui sont du 7 novembre 142i, le 
boursier de cet établissement était tenu de prendre son baccalauréat au com- 
mencement de la cinquième année après sa réception et la licence au commen- 
cement de la sixième après le baccalauréat. En distinguant les deux licences, 
on lui accordait encore quatre ans pleins pour la dernière, qu'il devait prendre 
au début de la cinquième année après Tautre. — Voir dans V Histoire de VUni- 
verHtéy t. II, p. 312, l'art. X, des statuts. 
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ans et demi poar les bacheliers et de trois ans en toat pour les 
licenciés, avec possibilité de réduction sur ce temps en raison 
de leur service comme répétiteurs. La justification de la durée 
des études est devenue, plus sévère, à cause du droit des gra- 
dués aux bénéfices et de la surveillance de l'Etat qui a com- 
mencé à entourer ce droit de sa garantie; mais on s'achemine 
vers le régime du quinquennium qui a régné pendant le siècle 
suivant et jusqu'à la réforme opérée par Louis XIV. 

Le nombre des leçons que l'étudiant devait entendre était au 
moins de deux chaque jour ; celle du matin était réservée au droit 
civil , celle de l'après-midi au droit canon . Dans l'intervalle se 
plaçaient les leçons extraordinaires et les répétitions, soit du 
docteur particulier, soit des bacheliers et licenciés Chacun 
de ces exercices durait une heure pleine. Les règlements le 
prescrivaient ainsi et Tusage y était conforme, ainsi qu'il 
résulte de l'expression tmùerunt horam qui se rencontre fré- 
quemment. 

Nous avons dit dans notre premier livre quelles étaient la durée 
de l'année scolaire, l'époque de l'ouverture et celle de la clô- 
ture des cours ^ et nous avons accusé en même temps la multi- 
plicité des congés. Nous nous noes abstenons d*y revenir. 

Les maîtres faisaient leurs leçons en costume, c'est-à-dire avec 
la robe et Tépitoge, et une tenue décente était recommandée aux 
écoliers. Mais la nature de celle-ci et la sévérité des exigences 
ont varié suivant les siècles. 

Quant au local des cours, voici quel est le résultat de nos 
recherches. Au xrv' siècle et peut-être plus tôt encore, la 
portion de la ville qui s'étend au sud-est de la cathédrale était 
le principal quartier universitaire. Les écoles de droit, particu- 
Uèrement, se tenaient dans des logis arrentés par les différents 
professeurs, ceux peut-être où ils habitaient eux-mêmes. Il 
semble qu'elles aient été toutes situées dans l'espace triangulaire 
compris entre l'église paroissiale de Sainte-Croix et les collégiales 
de Saint- Julien et de 'Saint-Pierre, auprès de cette dernière 
surtout. On en indique une au bas de la rue de l'Aiguillerie, une 
à l'hôtel de Fougères , au collège des Bretons, et plusieurs dans 
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des maisons de la Chaussée-Saiot-Pierre décorées des noms de 
grand et de petit palais (I). 

C'est auprès et sur remplacement de celles-ci que s'éleva vers 
les troisquarts du xv® siècle le bàtimeut dit des Grandes écoles 
qui a subsisté jusqu'en 1792 sans changer de destination. Les 
six Nations en avaient fait les frais et leurs armes fipraient au- 
dessus des six croisées de l'étage principal. La construction, qui 
coûta 2680 livres 2 sols 6 deniers, fut commencée en 1472, et 
le 9 octobre 1477 les quatre docteurs régents en exercice Tinau- 
gurèrent solennellement (2). On a leurs noms, parmi lesquels 
figure celui de Jean Binel dont nous avons déjà parlé. 

La planche ci-contre représenté l'édifice d'après un dessin de 
l'antiquaire Bruneau de Tartifume qui écrivait en 1623 (F. à la 
Bibliothèque d'Angers le ms. 871 , p. 525-526). Le plan de distri- 
bution que l'auteur y a ajouté mentionne : 1<^, et en la désignant 
par la lettre D, une salle réservée précédemment pour les cours 
du droit canon, et qui servait de son temps aux réunions des 
docteurs en droit; 2<' une autre salle E affectée à l'enseignement 
des institutes, ces deux salles situées à l'entresol et n'ayant chacune 
qu'une croisée ; et 3^ la salle F, du premier étage, qui paraît avoir 
régné sur toute la façade, qualifiée de Grande Salle des Droits. 
La destination des autres pièces est étrangère à la Faculté. 

Si c'était, en général, à la cathédrale ou dans la salle de 
l'évêché que le maître-école donnait au xvi^ siècle la bénédiction 
aux licenciés , l'examen qui se faisait par les docteurs se passait 
déj!) dans le nouveau bâtiment des écoles, comme il appert d'un 
passage de La légende de M"^ Pierre Faifeu publiée d*abord en 1532. 

Par chascuns ans le terme est limité 
Le prochain jour après la Trinité, 
Que à Angers on fait la publicque licence 
Et que les clercs de parler ont licence 

Dans le palais (d). 

ft __ — . 

(1) Consulter Pierre Rangeard, 1. 1, p. 264-265 ; Pocquel deLivonnière, ms. 1027, 
p. 37 ; Péande la Tuillerie, éd. de M. C. Port, p. 149, 150; et aux Archives de 
Maine-et-Loire, les pièces du Chapitre de Saint-Pierre d'Angers, série G 1180. 

(2) V, daxislsiRsvued* Anjou de 1857, t. î*', p. 130, le manuscrit deGuill. Oudin. 

(3) Page 44 de Tédition de 1723. 
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Quant à la réception des docteurs eUe avait eu lien de tonte 
antiquité à SaintTPierre, et s'y maintint longtemps encore, même 
après qu'on eut cessé d'en faire l'occasion d'une cérémonie reli- 
gieuse, l'Université, et la Faculté des droits qui la constituait 
pour une notable part, ayant l'habitude do se réunir officielle- 
ment dans une des chapelles latérales de l'église. 



Après cette longue digression, nous reprenons, sous sa forme 
à peu près exclusivement chronologique, notre récit interrompu 
à la veille de l'avènement de François !•''. Cette époque que l'on 
a qualifiée du nom de Renaissance et qui le justifie pour ce 
qui est des études de droit, se distingue de la précédente par 
une grande indépendance en ce qui concerne les idées reli- 
gieuses , ou par ce qu'on peut appeler l'esprit laïque. Les doc- 
teurs sont dès lors la plupart mariés et, sauf pour la faculté 
de théologie, qui se développe, il est vrai, de plus en plus, 
les prêtres deviennent rares dans les rangs universitaires. Ils le 
seront tellement aux deux siècles suivants que l'on n'en comptera 
plus qu'un seul dans tout le dix-septième parmi les professeurs 
de droit et un également dans le dix-huitième, celui-ci simple 
docteur agrégé. 

L'événement le plus marquant, sinon le plus honorable, de 
l'histoire de la Faculté sous le règne de François I«', est la con- 
sultation qu'elle rédigea à la demande du roi sur le projet de divorce 
d'Henri VIII, lequel devait avoir pour les rapports de l'Angleterre 
et de l'Eglise les suites funestes que l'on donnait. Elle se pro- 
nonça le 7 mai 1530 pour la nullité du mariage tde Catherine 
d'Aragon. Nous avons raconté et apprécié dans un autre écrit (1) 
cet acte, dont l'intervention en sens contraire des docteurs en 
théologie d'Angers put seulement contrebalancer l'influence. 

A quelques années de là, il se passa plusieurs faits favorables 
au développement de la Faculté. D'une part, le Parlement de 
Paris eut l'occasion de fixer le nombre des professeurs et les 

(1) y. la Bévue de VAnjou de juin 1874. 
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conditions de* leur recrutement qu'il subordonna à un concours 
entre les candidats (1), et, d'autre part, le Conseil de ville d'An- 
gers commença à solliciter les notables docteurs des autres Uni- 
versités d'accepter des chaires dans la sienne : c'était un engage* 
ment à accorder des avantages exceptionnels à ceux qui répon- 
draient à son appel et à entrer à l'égard du corps dans la voie des 
subventions. Le nom du maire qui s'honora par cette initiative 
mérite de trouver une place dans nos fastes : c'est René Breslay, 
d'une ancienne et illustre famille angevine. Ayant été au début de 
sa carrière procureur-général de l'Université, il avait pris pour elle 
une juste estime et la manifesta à plusieurs reprises pendant la 
durée de ses fonctions, de 1543 à 1546. 

Le milieu du xvi* siècle est, du reste, un temps de prospérité 
pour renseignement du droit qui attire à lui de toutes parts les 
jeunes hommes de mérite. Il se fait à cet égard de fréquents 
échanges entre les Facultés de France : on veut avoir étudié 
sous les maîtres renommés, soit d'Orléans, de Bourges et de 
Toulouse, soit d'autres écoles encore, parmi lesquelles celle d'An- 



fi) Nous devons noter ici plusieurs arrêts de la haute compagnie. Le plus connu, 
de 1542, obligea les professeurs qui cumulaient avec leur chaire une charge de 
judicature à opter entre leurs fonctions. Il avait été précédé d*un autre du 
30 juin 1535, qui étendait à l'Université d'Angers un règlement datant de 1518 
et £ût d'abord pour celle d'Orléans. Nous citerons de celui-ci, d'après une copie 
qui se trouve aux Archives de Maine-et-Loire (D 1, fol. 267 et seq.), le passage 
qui concerne la nomination auv chaires de droit. 

Statuit dicta Curia (Parisiensis) ut nullus deinceps ad regendi munus admittatur 
qui non prius lectitaverit legitimum quinquennium publiée in scholis vel aliquo 
loco insigni secundum formulas statutorum Universitatis, hujus senatus-consulti 
graciam faciendi aut hac \e?o quempiam solvendi potestate Rectori et doctoribus 
prorsus abscissa ; et ne Iraus huic legi quoquo modo fieri possit^ eadem Curia 
nostra decernit ut cum in locum demortuorum vel perpétue abfuturorum , aut 
eorum qui ad majus dignitatis fastigium promovebuntur, aut alias ad vacantem 
locum erit subrogatio fdcienda, doctores régentes, evocatis nominatim conserva- 
toribus regiis et duobus decurionibus vel scabinis ejusdem civitatis, ad sanctissi- 
mum jusjurandum per rectorem adigantur, tactis etiam sacrosanctis evangeliis, 
quod in locum vacantem doctissimum , utilissimum et studiosis accommodatis- 
simum.eligent, in quo nihil eorum desit quae ad rationem et tempus lectionum 
pertinent ; ita tamen ut electio praedicta doctorum regentium tantum sit, non 
etiam conservatorum aut scabinorum. 

On voit par cet extrait que le concours pour les chaires, dont communément 
on ne fait remonter l'origine qu'à l'art. 46 de l'Ordonnance de Blois de 1579, est 
antérieur de plus de quarante ans, en ce qui concerne Angers seulement. 
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gers tient honorablement sa place. Pour ne parler que des 
élèves qui appartiennent plus ou moins à notre province, nous 
pouvons citer les noms de Jean Bodin , de René Chopin , de 
Roland Bignon, de Pierre Ayrault, qui ont brillé dans la magis- 
trature ou le barreau et se sont distingués par leurs écrits. Le 
dernier surtout a droit à une mention particulière, celui qui Ta 
porté ayant été de 1568 à 1601, c'est-à-dire pendant les trente- 
trois ans qu'il exerça sa charge de lieutenant-criminel du Prési- 
\ dial d'Angers, le patron principal d^ notre Faculté de droit, à 

I laquelle, à défaut de Cujas qui résista par deux fois aux offres 

I avantageuses de la ville (1), il procura plusieurs professeurs 

éminents. 

Deux de ceux-ci et, avec eux, les circonstances de leur venue^ 
nous arrêteront un moment. 

Et d'abord, au lendemain des premiers troubles causés par l'in- 
vasion du protestantisme, le duc d'Anjou, qui fut depuis Henri III, 
' entreprit de restaurer l'Université d'Angers que les étudiants 

avaient en grand nombre désertée. 11 y appela alors, à la sollici- 
tation d'AyrauIt, François Baudouin, qui avait enseigné à Bourges 
pendant plusieurs années et.y avait été le disciple, puis le collègue 
I d'Eguinard Baron et de Le Duaren. Le prince et son chambellan 

! Hurault de Chiverny écrivirent plusieurs fois à cette occasion au 

Conseil de la cité pour provoquer ses sacrifices. L'évêque Guil- 
laume Ruzé et la ville ayant joint leurs offres à celles de l'Université 
et des Nations, Baudouin accepta et conserva sa chaire pendant 
I trois ans environ. 

On fit venir ensuite de Poitiers, toujours sur l'indication du 
lieutenant criminel, et à des conditions analogues. Marin Liberge, 
un autre Cujas, au dire de ce maître lui-même, et qui fournit à 
Angers une longue carrière. Il y était depuis près de vingt-cinq 
ans en 1598, lorsque, en témoignage de l'appui que la ville 
avait prêté des premières à sa cause, Henri IV la visita à plusieurs 
reprises. Harangué par Liberge au nom de l'Université, le roi 

(1) On peut voir' tlans G. Ménage, P. ^rodii vitay p. 162 et suiv., la suite des 
négociations qui eurent lieu à cette occasion. — V, aussi Arch. municipales, BB, 
30 à 34. — Mêmes sources pour révocation de Baudouin et de Liberge. 
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goûta réloquence de l'orateur , l'embrassa chandem^t et 
accorda à la Faculté qu'il représentait la dotation objet de sa 
demande. 

Il convient de dire pour l'intelligence de ce fait que les gages 
des professeurs avaient été jusqu'alors généralement peu élevés. 
Us étaient surtout précaires, puisqu'ils consistaient à peu prés 
exclusivement dans les droits de réception aux grades que les 
docteurs régents se partageaient. Les allocations de la ville et 
des corps qui parfois se joignaient à elle pour rémunérer quel* 
qu'un des maîtres, ne s'adressaient qu'à des sujets hors ligne 
que Ton craignait de voir échapper. Tout changea de face, 
lorsque le roi eut attribué à la Faculté un prélèvement sur le 
droit d'entrée des vins et sur les décimes du clergé (i), et les 
professeurs purent compter sur un traitement fixe avant tout 
autre émolument. Il s'éleva bientôt à 500 livres» pour chacun 
d'eux, le désintéressement da Conseil de Ville en ayant accru 
l'importance. Au mois d'août 1620, Louis XIII que la guerre 
qu'il soutenait contre sa mère avait conduit à Brissac en régla 
la distribution par un acte spécial. 



(1) Voici les passages essentiels des lettros-patentes du monarque : 
Henry par là grâce de dieu, roy de France et de Navarre... : Nos chers 
et bien amés les Maires et échevins, manants et habitants de notre ville d'Angers 
et les docteurs régents es droits de TUniversité dudit lieu, nous ont, en notre 
Conseil, fait remontrer qu*il a plu aux roys nos prédécesseurs établir en ladite 
ville un Corps de ville et Université, et pour l'entretien des charges qui en 
dépendent, ordonner quelques droits de si peu de valeur, qu'il n'y a en ladite 
Université fonds pour gager qu'un seul docteur et au Corps de la ville n'y a pour 
tout revenu qu'un droit de cloison affermé cinq cents écus, qui ne peut suffire à 
l'entretemenent des portes de la dite ville.... 

A CES causes, désirant favorablement traiter lesdits exposants, en laveur des 
lettres, maintenir et entretenir l'Université de ladite ville, et donner moyen 
audits docteurs régents d'y résider plus volontiers, De l'avis de notre conseil, 
avons octroyé et accordé, octroyons et accordons par ces présentes pour l'Univer- 
sité de notre ville d'Angers seulement, un sol pour livre à prendre sur les 

décimes du clergé de notre pays d'Anjou et pareillement Nous avons aussi 

accordé et octroyé, accordons et octroyons par ces présentes ausdits maire et 
échevins, manants et habitants de notre ville d'Angers qu'ils puissent et leur soit 
loisible, de faire dorénavant et à toujours lever, cueillir et percevoir Tappetisse- 
ment des mesures du vin qui se vend en détail en la ville et les fauxbourgs 
d'Angers, dont la moitié appartiendra à ladite ville eï l'autre moitié à l'Université 

dUcelle Donné à Paris le trentième de mars Van de grâce mil cinq cens 

quatre-vingt dix-huit et de notre règne le neuvième. 
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Le XVII® siècle s'était ouvert, ou à peu près , avec la venue à 
Angers d'un jurisconsulte de renom > que le fils de Pierre 
Âyrault, successeur de sa charge, avait déterminé à accepter une 
chaire, cette fois encore arec un salaire exceptionnel: nous vou- 
lons parler de Guillaume Barclay « le fastueux mais savant écos-- 
» sais qui, lorsqu'il allait donner ses leçons, était vêtu d'une robe 
» magnifique, portait une grosse chaîne d'or au cou et se faisait 
» suivre par son fils et deux valets (1). » 

Barclay était mort depuis plusieurs années déjà en 1611, et 
rUniversité lui cherchait encore un successeur. Dans une 
assemblée à laquelle furent convoqués les principaux fonction- 
naires de la ville, on> décida que le nombre des docteurs régents 
qui était normalement de six, mais dont un ancien statut prévoyait 
la réduction, ne serait plus que de cinq et l'on fit sur cette base 
le partage de l'enseignement entre les docteurs (2). Une mesure 
analogue essayée dès 1 646 , mais qui ne devint définitive qu'en 
1663 porta ensuite ce nombre à quatre seulement. L'Univer- 
sité provoquait ou favorisait ces suppressions de chaires afin 
d'accroître la part de ses membres dans les revenus du corps , la 
Faculté de droit qui en avait jusque-là à peu près disposé com- 
mençant à les mettre plus largement en commun. 

Il semble que les études de droit n'aient pas été fort en hon- 
neur durant le temps que nous parcourons. Dans les cahiers 
rédigés pour la province d'Anjou à la veille des Etats généraux 
de 1614, il est question déjà de la facilité des réceptions dans la 
Faculté et l'on propose de condamner les docteurs à une amende, 
en cas d'incapacité prouvée d'un candidat (3). 

L'ordonnance royale qui fut rendue en 1629 n'employa pour 
remédier à ces abus que des moyens insuffisants : elle se borna à 
rappeler les prescriptions de celle de 1579. Différentes causes 
se joignaient au peu d'ardeur des écoliers pour l'étude. Les doc- 



(1) Nous empruntons les termes de J.-Fr. Bodin [Rech. hist, sur VAnjoU^ 
t. II, p. 247), qui lui-même parle d'après Ménage contemporain de Barclay. 

(2) Concordats et règlements de VUniv. d'Angers, p. 5. — A consulter aussi 
•pour les transactions des cinquante années suivantes. 

(3) V. le ms. 820 de la Bibliothèque d'Angers. 



16 REVUE DE L'ANJOD. 

* 

leurs régents paraissent avoir été en ce temps moins appliqués aax 
travaux de l'enseignement qu'occupés de leurs querelles avec le 
maitre-écola et avec leurs collègues des autres Facultés. Plu- 
sieurs d'ailleurs, dans les années 1642 à 1648, comptent cin- 
quante et jusqu'à soixante ans d'exercice, ce qui explique, s'il ne 
le justifie pas, le refroidissement de leur zèle. L'état des choses 
parait bien loin de s'être amélioré en 1664-1965, à en juger par 
ce qu'en dit l'intendant de Touraine Charles Colbert qui a visité 
la Faculté par ordre du roi. Il accuse en termes aussi énergiques 
que formels la négUgence des professeurs à s'acquitter de leurs 
devoirs. ainsi que leur vénalité (1). Nous hésitons à croire que 
les membres de la Faculté aient tous mérité les reproches que 
leur inflige le frère du grand ministre de Louis XIV, et nous ne 
croyons pas nous tromper en supposant que le désir d'exalter 
l'Université de Paris aux dépens des autres a été pour quelque 
chose dans sa sévérité. II est, en effet, fort question, au moment 
où il écrit, des démarches que font les docteurs en droit canon 
de Paris pour faire admettre leurs licenciés au serment d'avocat. 



(1) Après avoir constaté le nombre des professeurs, pais jeté un pmmier 
blâme sur leurs revenus, parmi lesquels il fait entrer en compte « environ 
• 900 livres de droits de licences, qu'ils ont augmentés au-delà de ce qu*il leur 
» est permis par les règlements de l'Université, ■ le rapport ajoute : « mais le 
» grand abus est qu*au lieu de faire des leçons publiques tous les jours, ainsi 
B qu'ils y sont obligés par les statuts, ils ne montent en chaire que deux ou trois 
» fois Tannée pour la forme seulement et pour s'acquérir leurs gages , et ils 

■ n'enseignent que dans leurs maisons, moyennant les salaires dont ils se font 
» payer par leurs écoliers. Ainsi le public est volé, l'Université perdue, et Tmten- 

■ tion du roi trompée. 

» Il faut pour remédier à ces abus, l'exécution des statuts, arrêts et règle- 
» ments faits en conséquence, tant pour ce qui regarde les leçons publiques que 
9 les assemblées solennelles et les actes pour la doctorande, et ordonner que les 

■ gens du roy et officiers du présidial tiendront la main à l'exécution. Et dès à 
M présent, pour l'exemple, on pourrait supprimer deux docteurs, dont l'un n'a 
à fait aucune leçon depuis deux ans, et l'autre depuis la Pentecôte, et donner 

■ leur chaire à la dispute suivant les statuts 

> Un des grands abus de cette Université est que les professeurs en droit 
» vendent des lettres de quinquennium ou certificat d'étude de cinq années, à 
> ceux qiû n'ont fait aucune étude chez eux, et qu'ils ne connaissent que par 
B l'argent qu'ils en reçoivent, ce qui fait que les bénéfices sont pour là plupart 

■ remplis d'ignorants. Pour y remédier il fant y faire observer le même ordre 

■ qui se pratique dans TUniversité de Paris. » P. Marchegay, Archivée cTAnjtm, 
p. 125 à 127. 



I 



• 
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et être admis eux-mêmes à enseigner le droit civil ; et précisé- 
ment alors ^ en 1665, ces prétentions rencontrent un vigoureux 
adversaire dans un des docteurs régents de la Faculté d'Angers- 
Une dissertation de François de Roye, dont le caractère est his- 
torique autant que juridique, donne les raisons de continuer à 
maintenir la bulle d'Honoré III (1) et défend le privilège des 
Universités provinciales. L'auteur sentait cependant lui-même la 
nécessité de relever les études et d'obtenir des élèves une plus 
grande assiduité. Il proposait même pour cela plusieurs 
moyens (2). S'il ne réussit pas à faire adopter toutes ses vues, 
il mit au moins, par son plaidoyer, sa' valeur personnelle telle- 
ment en évidence, que le Roi, au moment où il rétablit l'ensei- 
gnement du droit civil dans l'Université de Paris, lui fit offrir d'y 
occuper une des nouvelles chaires. 

L'édit du mois d'avril 1679 qui renouvelait les études de juris- 
prudence dans tout le royaume, fut promulgué à Angers d'une 
manière très-solennelle le 3 juillet 1680. L'intendant général de 
Touraine vint présider la séance ; le recteur Claude Voisin qui 
était le plus ancien des professeurs de droit y parla après lui 
pour célébrer les bienfaits de la réforme en cours d'exécution/ 
et la voix. du docteur de Roye ne manqua pas elle-même à ce 
concert. 

Le roi accordait aux professeurs, après vingt ans d'exercice, 
de précieuses prérogatives (3), consacrait la diminution que le 



(1) n y avait été fait pendant les guerres de religion deux dérogations tempo- 
raires. Dans les années 1562 et 1568, la Faculté de décret de Paris obtint, en 
raison des circonstances, la permission d'enseigner le droit civil. Mais cette 
autorisation lui fut retirée, en 1572, sur la plainte des Universités d'Orléans et 
d'Angers, et la défense fut plus solennellement renouvelée encore par les édits 
de 1579 et de 1629. 

(2) Cétait, en même temps qu'une plus longue durée des études et un« plus 
grande sévérité dans les examens, la gratuité des grades , qui eût soulagé les 
familles et découragé les répétiteurs à gages, ces jurisconsultes de trois jours, 
devenus depuis quelque tempb assez nombreux. Les professeurs auraient été 
dédommagés par de forts appointements fournis au moyen de l'union aux facultés 
des bénéfices successivement vacants. 

(3) Art. xiii. « Pour exciter d'autant plus lesdits professeurs à faire leur 
• devoir, voulons et ordonnons que ceux desdits professeurs qui auront enseigné 
> pendant vingt années, soient reçus dans les charges de judicature sans 

2 
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temps avait apportée à la darée des études (1) et introduisait en 
outre deux innoyations importaotes. C'était, d'une part, l'ensei- 
gnement, sous le nom de droit français, des coutumes les plus 
répandues dans le royaume, et de Tautre, l'adjonction au corps de 
la Faculté de docteurs agrégés, en nombre double de celui des 
professeurs, pour les seconder et les remplacer au besoin. 

Ces deux derniers points furent, dans les années suivantes, 
l'objet de réglementations spéciales , en conséquence de déli- 
bérations auxquelles le roi avait provoqué chacune des écoles. 
Nous les négligeons pour le moment ; mais nous ne pouvons 
nous dispenser de reproduire textuellement l'acte du 6 août 
1682 qui remplaça, pour la Faculté d'Angers, les règlements 
précédents. Il diffère peu de ceux qui furent appliqués à la même 
date aux autres centres. 

NOUVEAU RÈGLEMENT POUR LÀ FACULTÉ DE DROIT D* ANGERS. -* AR- 
TICLE PREMIER. — L'ouverture des écoles de droit civil et canon se 
fera le premier mardi d'après la fête de Toussaints par une harangue 
solennelle que les professeurs feront tour à tour, où assisteront tous 

f les corps de la ville, et le lundi suivant tous les professeurs commen- 
ceront leurs leçons. 
Art. 2. — Les professeurs entreront tous les jours , à la réserve 

. des fêtes, des jeudis et des vacations portées par les statuts de TUniver- 
sité; ils dicteront et expliqueront pendant une heure entière, et 
ensuite ils exerceront leurs écoliers par répétitions et disputes, et en 
leur faisant mettre les espèces des lois et canons, avec les raisons de 
douter et de décider, au moins pendant une demi-heure ; et leur 
feront faire en outre des exercices publics sur des thèses imprimées, 
le plus souvent qu'il se pourra. 
Art. 3. — II y aura tous les jours quatre leçons dans la salle des- 

» examen, et que TAncien de chacune desdites Facultés, après avoir enseigné 
» vingt ans entiers, ait enti^éeetvoix délibérative dans Tun des sièges, bailliages, 
• ou présidiauXf en vertu des lettres que nous lui en ferons expédier. » — Ce 
n'est pas là tout à lait cependant la reconnaissance du droit que les professeurs 
émérites ont prétendu avoir à la noblesse personnelle, c'est-à-dire au titre d« 
comte, de par la jurisprudence romaine. {V. dans le Recueil d'imprimés de la 
Bibliothèque d'Angers, H. 3799, la pièce n» 31.). 

(1) Celle de trois ans seulement jusqu'à l'examen de licence, à laquelle elles 
sont restées fixées depuis. 
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dites écoles, deux depuis huit heures du mttin jusqu'à onze, et les 
deux autres depuis une heure après<^midi jusqu'à quatre. 

Art. 4. — Un des professeurs enseignera chaque année, pendant 
trois ans de suite, les quatre livres des Instituts de Justinien, et expli- 
quera les rubriques des Digestes et des neuf premiers livres du Gode, 
autant qu'il se pourra. 

Art. 5. — Les trois autres feront, pendant lesdits trois ans, une 
espèce de cours et d'étude de droit civil et canonique en cette manière : 
l'un expliquera dans cet espace de temps les quatre premières parties^ 
du Digeste, contenues dans le Digeste vieux et dans l'Infortiat; 

L'autre expliquera la cinquième partie contenue dans le reste de 
l'Infortiat, où sont traitées les matières testamentaires et ab intestat^ 
et les deux dernières parties qui sont dans le Digeste nouveau. Ils 
s'attacheront aux matières et lois principales, et marqueront avec soin 
le progrès et le changement du droit sur chaque matière, en rappor- 
tant aux textes qu'ils traiteront ce qui regardera les mêmes matières 
dans le Code et dans les Novelles ; 

Et l'autre expliquera les matières canoniques pendant trois années 
et expliquera, pendant les six premiers mois de chaque année, les 
Instituts, Paratitles ou autres généralités du droit canon, avec le Con- 
cordat, et dans le second seoiestre, quelque partie du Corps du droit 
canon ; en sorte que dans lesdites trois années, il traite les principales 
matières contenues dans les cinq livres des Décrétales, y rapportant 
les textes du Décret et autres collections* 

Art. 6. — Un écolier qui étudiera actuellement en philosophie, ne 
pourra prendre les leçons de droit, ni en obtenir les attestations. 

Art. 7. — Il ne pourra non plus prendre des degrés en une 
Faculté, qu'il n'y ait étudié au moins une année continue, et quand il 
aura été refusé ou remis à étudier, il ne pourra obtenir ses degrés en 
une autre Faculté qu'en celle où il aura été refusé ou différé. 

Art. 8. — Les écoliers ne pourront supplier pour le degré de 
Bachelier qu^après le quinzième d'avril de leur seconde année d'étude : 
alors ils pourront demand^^r des examinateurs, un président et la 
matière de leurs thèses. Il y aura toujours six semaines au moins 
depuis le jour qu'ils auront supplié , jusqu'à celui qu'ils soutiendront 
leurs thèses 

Abt. 9. — La même chose sera pratiquée pour la thèse de 
licence dans la troisième année. 
Art. 10. — Ceux qui voudront obtenir le degré de Docteur, seront 



1 
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tenus, an an après la licence, d*expliquer publiquement une matière 
de droit civil et canonique et soutenir une thèse sur l'un et sur l'autre 
droit, excepté les ecclésiastiques, qui pourront soutenir seulement en 
droit canon, tant les thèses de Baccalauréat que celles de Doctorat; 
excepté aussi ceux de la religion prétendue réformée, qui ne seront 
tenus ni de prendre des leçons , ni de soutenir des matières 
canoniques. 

Art. 11. — Les présidences des actes de baccalauréat, de licence 
et de doctorat, seront données par tour, le choix demeurant aux 
anciens, suivant leur ordre, en sorte qu'après le premier, le second 
aura le choix, et ainsi consécutivement jusqu'à ce que chacun soit 
rempli, et les jours pour soutenir les thèses seront réglés par l'ancien- 
neté des présidents. 

Art. 12. — Les bacheliers seront tenus de disputer aux actes pen- 
dant l'année de licence, et les présidents nommeront les disputants par 
tour. 

Art. 13. — Les docteurs r'ëgents et aggrégés qui auront assisté 
%ux actes, donneront leurs suffrages dans une boîte qui sera placée 
à cet effet dans la salle de la dispute et qui sera ouverte en 
l'assemblée du jeudi suivant, dans laquelle les aspirants seront reçus 
ou rejetés à la pluralité des voix desdits docteurs et aggrégés assis- 
tants : et les avis et résultats pour l'admission ou renvoi de ceux qui 
auront soutenu les thèses seront insérés soigneusement sur les 
registres de la Faculté et signés de tous les assistants. 

Art. 14. — Pour examiner les prétendants aux degrés de bacca- 
lauréat et de licence, il sera nommé deux ou trois professeurs par 
tour, qui s'assembleront à cet effet, aux jours et heures que le plus 
ancien marquera, dans la salle de Fexamen, en sorte que les examens 
soient faits exactement et sans différer par trop de temps ceux qui se 
présenteront. Après chaque examen , les examinateurs donneront leur 
avis par écrite à la pluralité des voix, pour obtenir la permission de 
faire la thèse. 

Art. 15. — Les religieux des ordres incorporés à l'Université, 
pourront prendre des degrés en ladite Faculté, sur les attestations du 
temps de leurs études en droit canonique, signées des lecteurs des- 
dites communautés, pourvu que lesdits lecteurs soient docteurs, sans 
toutefois qu'ils puissent recevoir à leurs leçons que les religieux de 
leur ordre. 

Art. 16. ~ Pour l'exécution de ce que dessus, il sera tenu 
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annuellement une assemblée, le jour de la Saint-Jean^ de tous les 
professeurs et aggrégés, dans laquelle on réglera aussi les matières^ la 
distribution et département des leçons pour l'année suivante, en con- 
servant aux anciens le droit de choisir les matières et les heures, sui- 
vant l'ancien usage, et pour aviser à tout ce qui pourra assurer les 
études de droit, le bien et la discipline de la Faculté : et seront les 
résultats et règlements faits dans ladite assemblée rédigés et inscrits 
sur le registre de la Faculté , et visés tant par le doyen d'honneur que 
par le doyen en charge. 

Les droits de la Faculté seront réglés et reçus à l'avenir suivant le 
tableau qui demeurera exposé dans les écoles, sans que l'on puisse 
exiger ni recevoir plus grands, ou autres droits : 

Savoir, pour les attestations de deux années nécessaires, pour le 



degré de bachelier. 


6 livres. 


pour l'examen du baccalauréat, 


16 -. 


pour les lettres de bachelier, 


58 — 


pour l'attestation de l'année de licence, 


6 — 


pour Texamen de la licence, . 


16 — 


pour les lettres de licence. 


48 — 


pour les lettres de doctorat, 


150 — 



Il y a des raisons de croire que, grâce à cette réorganisation 
et à une forte action du pouvoir, la Faculté des droits fut dès 
lors plus constamment occupée de ses devoirs. Les registres 
d'inscription qui existent aux archives de Maine-et-Loire cons- 
tatent que le nombre moyen des étudiants a varié de 120 à 150 
dans les vingt premières années du xvin* siècle et a été encore 
de plus de cent dans celles qui précèdent 1789. On se convainc, 
d'autre part, en étudiant la liste des professeurs, que presque 
tous se recommandaient par leur savoir et leurs habitudes labo- 
rieuses. Four ne pas multiplier les noms, nous nous bornons à 
citer ceux des deux Pocquet de Livonnière le père et le fils , qui 
occupèrent pendant plus de soixante-dix ans la chaire de droit 
français, et de François Prévost, qui leur succéda et fut en même 
temps avocat général du roi au présidial. Tous les trois ont joui 
d'une renommée qui leur a survécu et dure encore. 

La dernière partie du siècle ne fut pas seulement remar- 
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quable par la catastrophe qui le termina et qui fit disparaître 
rUniversité. De graves indices avaient pu déjà inquiéter les 
esprits. Tel fut notamment^ et dans Tordre de l'instruction 
publique, la suppression, en 1762, de Tordre des Jésuites. Mais 
cet événement, si considérable qu'il fût, n'eut sur les destinées 
mêmes de la Faculté de droit qu'une influence indirecte, le collège 
de La Flèche, le seul établissement que possédât en Anjou la 
célèbre compagnie , n'embrassant pas la jurisprudence dans son 
enseignement (1). Ce fut au contraire pour nos professeurs 
Toccasion d'un redoublement d'activité analogue à celui qui se 
manifestait de toutes parts en France. L'Université provoquée 
par le gouvernement à lui proposer ses vues pour la réforme 
des études, se recueillit et fit a[,pel à Texpérience et à l'initia- 
tive de tous ses membres. On commença par couper court aux 
querelles intestines qui divisaient le corps et, tout spécialement, 
par accommoder un procès que les docteurs agrégés soutenaient 
depuis un quart de siècle contre leurs confrères de théologie, de 
médecine et des arts. Pais , pour donner un encouragement 
aux études et une occupation aux tètes de ses disciples , la 
Faculté de droit, renouvelant une tentative qu'avaient faite dix 
aus auparavant deux de ses professeurs (2), établit des cours 
extraordinaires de droit français et contumier. Ils devaient se 
terminer chaque année par des exercices entre les étudiants 
dans des séances publiques auxquels les corps constitués seraient 
conviés. Commencés, en 1768, sous la direction de François 
Prévost, ils furent continués presque sans interruption jusqu'à 
sa retraite qui eut lieu douze à quinze ans plus tard. Le comte 



i\) Un auteur du xvm« siècle^ François Ranchin, continoateor de Pierre Davity, 
affirme , dans une description de la ville de La Flèche , publiée en 1635 , 
qu'il y a dans son collège quatre docteurs en droit et quatre en médecine, qui 
ne relèvent que des Pères qui le dirigent. Mais quoique l'Université d'Angers se 
fût inquiétée, dix ans auparavant, des envahissements que les Jésuites tenUiient 
dans d'autres provinces en matière d'instruction publique et se fût unie à l'Uni- 
verait« de Paris et à ses sœurs pour les combattre, elle n'avait rien signalé qui la 
touchât d'aussi près. 

(2) Par Jacques Duboys et Pierre Merveilleux. — Voyez ces noms et surtout le 
dernier dans les notices que nous allons donner sur les professeurs. 
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de Provence frère de Louis XVI en avait, dans une des pre- 
mières années, accepté la dédicace (1). 

Ce sont les derniers moments d'éclat qu'ait eus notre antique 
école. La fièvre des innovations et des démonstrations patrio- 
tiques ne tarda guère ensuite à détourner de leurs études les 
maîtres et les élèves. Nous avons dit ailleurs l'enthousiasme 
qu'excitèrent chez ceux-ci les premières scènes de la Révolution, 
avant même qu'elle fût tout à fait prononcée. L'enseignement 
s'en ressentit presque aussitôt. A la fin de l'année scolaire 
1 789-1 790> les professeurs devançant de plus d'une année le 
décret que l'Assemblée nationale devait rendre à ce sujet, cons- 
tatent qu'ils ont pris pour bases de leurs instructions « la décla- 
ration des droits de l'homme et les décrets constitutionnels > 
et font soutenir des thèses de droit civil et même de droit ecclé- 
siastique, dont les positions sont extraites de leurs principes (2). 

Si, à la même époque, la Faculté croit devoir résister encore 
à une autre demande présentée par les étudiants et quelques- 
uns des docteurs, pour que l'enseignement soit donné désormais 
en langue française (3), nous ne croyons pas que sa protestation 
ait enchaîné tous ses membres et qu'elle ait été suivie d'un effet 
complet. 

La rentrée des écoles se fit, en apparence, dans les conditions 
ordinaires au mois de novembre 1 791 ; mais ce fut la dernière 
et l'année elle-même fat considérablement abrégée , un décret 
de l'assemblée législative ayant, dès le 5 avril suivant, supprimé 
les Universités. 

Les professeurs delà Faculté de droit tentèrent de lui survivre, 
en installant de leur propre autorité des écoles de jurisprudence. 
On a le programme des cours qu'ils se promettaient de faire (4). 
Ce sont les mêmes personnes qui figurent sur l'affiche ; mais les 



(1) On peut voir la suite des programmes de ces exercices dans une collection 
d'imprimés relatifs à TUniversité qui se trouve à |la Bibliothèque d'À.ngers, sous 

^ le n* 3799 de là section d'Histoire, 

(2) V. la Correspondance des députés de V Anjou, t. V, p. 498 ; t. VI, p. 145. 
— Reg. de la mairie, séance du 29 juillet 1790. 

I (3) Id., p. 455, 456 et V Observateur provincial j 5« partie, p. 34. 

(4) Affiches d'Angers, n« du 29 novembre 1792. 



24 REVUE DE L'ANJOU. 

matières d'enseignement ont sabi des modifications. Il est ques- 
tion d'un cours de droit naturel et politique, d'un cours de droit 
naturel et civil, et, ce qui peut sembler une nouveauté, de juris- 
prudence rurale. D'autre part, il n'est pas plus fait mention de 
droit romain que de droit canon , et Ton a soin d'annoncer que 
tous les cours se feront en français, en donnant les raisons de cette 
réforme. Nous ne savons pas bien si cet essai eut quelque durée. 
11 est probable que la terreur ne tarda pas à fermer la bouche 
aux maîtres et, pour les élèves, la guerre les avait tous entraînés 
de gré ou de force aux frontières. 

Les études (j'entends particulièrement celles de droit), 'ne 
paraissent avoir un peu repris qu'en l'année 1797, où M' Duboys, 
que nous avons vu plus tard procureur général de la cour d'An- 
gers, puis conseiller de celle de Paris, en même temps que 
député de Maine-et-Loire, inaugura le cours de législation de 
l'Ecole Centrale, qui devait se continuer jusqu'en 1804, à la veille 
de la création des lycées par le premier Consul. 

Lors de la fondation de l'Université impériale. Rennes et 
Poitiers ont été préférées à Angers qui , comme Orléans et 
Bourges, s'est trouvée déshéritée de son école de droit, malgré 
des observations plusieurs fois renouvelées depuis (1). 

Elle vient de la reconquérir, grâce à l'initiative de notre révé- 
rend évêque, mais dans des conditions différentes et sans aucune 
attache officielle de l'Etat. Aux anciennes Facultés qui admettent 
les étudiants de tous les cultes, le prélat fondateur oppose, sous le 
nom d'Université libre et catholique, des cours rivaux. Ceux qui 
se rapportent au droit vont dans deux mois d'ici commencer 
leur troisième année d'existence. L'avenir apprendra quels fruits 
aura produits, sur ce terrain, la nouvelle institution. Historien 
du passé nous n'avons pas à nous prononcer sur ses chances de 
développement et de durée ; et le seul souhait que nous puissions 
former, dans notre profonde estime pour l'ancienne Université 



(1) V. les Registres du Conseil municipal j aux dates des 26 thermidor an XI ; 
17 et Si janvier 1806 ; et an Mémoire adressé, le 2 septembre 1814^ au président 
Portalis et la réponse de ce magistrat qui est du mois de décembre 1815. 
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d'Angers, c'est qae la Faculté libre de droit égale sa devancière 
sans la faire oublier. 



m. 

LES DOCTEURS RÉGENTS. SUCCESSION ET NOTICES. 

Nous aurions vouIu> en esquissant dans l'article précédent les 
annales de notre Faculté, pouvoirméler intimement la biographie 
à l'histoire. Mais débordé par l'abondance des détails et par le 
nombre des maîtres qui se sont succédé dans le cours des quatre 
siècles écoulés depuis 1398, force nous a été de laisser au lecteur 
le soin d'opérer lui-même le rapprochement des matériaux que 
nous lui soumettons. A défaut de l'art qui manque ainsi à notre 
œuvre, on la tiendra peut-être pour complète , en considérant 
son étendue (1). 

Plusieurs des docteurs régents qui avaient professé dans le 
dernier tiers du xiv* siècle, appartenaient encore à l'Université, 
au moins de nom, lors de la réforme qui le termina. Outre le 
maître-école Brient-Prieur , à qui nous avons consacré ailleurs 
•une notice (V. le livre I®% p. 70), et Jean de Cherbée, qui va être 
placé en tête de notre liste, nous pourrions citer Regnault 
Cornilleau, officiai de l'evêque, le chanoine Papin, et surtout 
Raoul de Caradeuc, qui, en raison de quelques missions poli- 
tiques qu'il a remplies, mériterait une mention particulière. Mais 
l'ouvrage de Pierre Rangeard, et la précieuse table dont M. Albert 
Lemarchand vient d'enrichir son second volume , pouvant sup- 

fi) Quoique la revue que nous allons commencer embrasse une centaine de 
/ noms environ^ quelques-uns nous auront sans doute échappé. Mais comme^ 
pendant le xv* siècle et le commencement du seizième, on éprouve une 
certaine peine à discerner les docteurs régents d'avec les simples docteurs, nous 
avons moins à craindre de pécher par défaut que par excès, en suivant les 
longues listes ébauchées au xviii* siècle, par le feudiste Âudouys et le professeur 
François Prévost. (Bibl. d'Angers, mss. 919.) — Pour les faits, la continuation de 
l'histoire de P. Rangeard par Cl. -Gabriel Pocquet de Livonnière (mss. 1027 
et 1028), sur laquelle nous avons exprimé notre opinion dans la préface de notre 
livre I*', nous servira souvent de guide. Faut-il rappeler, enfin, les secours que 
fournit aujourd'hui à quiconque étudie les hommes de l'Anjou le savant Diction- 
noire historiqve de M. C. Port? Il a été mis par nous à très-forte contribution. 
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pléer à notre silence, nous nous abstenons^ et nons bâtons 
d'entamer la nomenclature de ceux qui furent, à partir de 1398, 
les professeurs actuels. 

La date placée avant le nom indique la plus ancienne année 
où ii se rencontre. 



1373 (1). — JEAN DE CHERBÉE, seigneur temporel d'Ardetines, le 
plus ancien des professeurs avec Raoul de Caradeuc. 11 était devenu 
doyen de la cathédrale en 4382 et demeura dans cette fonction jusqu'à sa 
mort en 1412. En ce qui concerne l'Université, si peu prolongé qu*ait 
pu être l'exercice qu'il y fit à partir de 1398, son adhésion à la réforme 
et sa présence, comme celle de son collègue Geoffroy de Brézé, à la 
séance d'inauguration des nouveaux statuts^ suffisent pour démontrer 
que le clergé ne fit pas une opposition marquée à la chute du maitre- 
école. J. de Cherbée figura du reste encore, en 1405, comme 
docteur régent, parmi les signataires de l'acte d'agrégation des frères 
prêcheurs à l'Université. 

Voir VHisL de VUniv, de P. Rangeard. 

1389. — NICOLAS BERTRAND, chauoine de l'église d'Angers, hit 
chargé en 1394 en qualité de docteur régent de chaperonner les deux 
licenciés qui devaient porter au pape le rôle des gradués de l'Univer- 
sité , et prit ainsi une part importante aux actes qui précédèrent la 
réforme du corps en 1398. Il est^ à cette époque, le second des pro- 
fesseurs ordinaires , et l'on ne retrouve ensuite son nom que pour 
constater sa mort qui eut lieu au commencement de l'année 1400. 

V. Rangeard et le mss. 1004, t. II. de la biblioth. d* Angers. 

1397 et 1398. — alain de la rue. Ce professeur a eu dans notre 
livre I^'', à son litre de premier Recteur de l'Université, une notice 
particulière. Nous y renvoyons (p. 63-64) en nous bornant à rappeler 
qu'après avoir exercé huil ans au moins comme docteur régent^ il 
devint successivement évêque de Saint-Pol-de Léon, puis de Saint- 
Brieuc et qu'il légua ses livres à la Faculté, dont ils formèrent la 
bibliothèque à partir de 1429. 

Voir notre article et les ouvrages qui y sont cités. 

1397. — sucoN LE BRETON. Paraît avoir été docteur régent dès 
1397 et rétait encore en 1408, où il reçut avec plusieurs de ses collé- 
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gues, étant alors recteur, Taete de fondation du collège de la Froma- 
gerie. 

Ordonnancée dit Rois de France, t. VIII, — P. Rangeard, t. Il, p. 275 
et autres. 

i398. — GEOFFROY DE BRÉzÉ , docteur régent et archidiacre de 
Tours, fut l'un des procureurs de l'Université dans la transaction qui 
eut lieu entre son corps et le maître-école, le 1«' avril 1398. 

1398. — ANSELME TIMON, le sixième et dernier des professeurs 
reçus avant la réforme. On n'a rien autre chose sur lui que son nom . 
Mômes ouvrages à oientionner que ci-dessus. 

1400. •— JEAN DE LA TUILE, de Tegultty siège comme docteur régept 
en l'un et l'autre droit, et recteur en ce moment de l'Université, au 
concile présidé à Angers par l'archevêque de Tours. Chanoine du Cha- 
pitre de la cathédrale en 1404, il en devient doyen en 1412 à la mort 
de J. de Cherbée, et meurt lui-même en 1415. 

HisL de l'Univ. de P. Rangeard. — Mss. 655 et 673 de la biblioth. 
d* Angers. 

1400. — ALAIN DESVIGNES , breton de naissance , doyen de la 
Guerche, docteur en droit civil et en droit canon, avait, comme le pré- 
cédent, assisté au concile d'Angers, et en rang honorable, quoiqu'il 
fût probablement alors le dernier reçu des professeurs. Mais, en 1409, 
ses propres élèves l'accusèrent d'exactions, de libertinage et en même 
temps d'ignorance. Des témoignages de poids confirmèrent ces déposi- 
tions. Il disparaît à cette époque de la liste des professelirs, soit qu'il en 
ait été rayé, soit qu'il se soit dérobé à l'orage en se retirant. 

Hist. de rUniv. de P. Rangeard t. I", p. 431. — Mss. 1026. du même. — 
Arrêts célèbres de Pocquet de Livonniôre. 

1400. — GUILLAUME MAUGENDRE « Icgum doctor et regous in jure 
civili j siège le 8 février 1399 (7. style) au concile d'Angers avec plu- 
sieurs autres membres de l'Université et y fait la harangue. En 1402, 
il est un des chapelains de la cathédrale dont il devint plus tard cha- 
noine. Il avait été, en 1409, l'un des députés de l'Université au concile 
de Pise, et au mois de mars de la même année, il avait, comme rec- 
teur, signé de nouveaux statuts dont le corps demandait l'approbation 
au parlement. Il meurt en 1434 ou 1435 seulement. 

Biblîoth. d'Angers, mss. 629; id. 655, f» 40, 78 v^ 102. — Bist. de 
l'Univ. t. I*-, p. 394, 403. Ord, des Rois, t. IX, p 497 et suiv. 

1405. — JEAN onnT, natif de Sablé, figure comme étudiant, et déjà 
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prêtre ^n ce moment^ dans les listes de 1397. D revint plus tard, 
en 1405 pour le moins, en qualité de professeur et signa en 4409 les 
statuts présentés au parlement. En 1414, il tut commis pour faire, 
avant la bénédiction épiscopale , la visite de la chapelle du collège de 
la Fromagerie. Gilles Ménage parle de lui comme étant encore vivant 
en 4445 ; mais nous croyons qu'il se trompe. 

Ord. des Rois, t. VIII et IX. — Hist. dt PUniv. t. I«', p. 398, 426, 431 ; 
t. II, 272, 255. — Ménage, Hist. de Sablé, — Biblioth. d'Angers, mss. 669. 

4405. — NICOLAS DE MELLAY. Etait, dès le mois de septembre 4398, 
chanoine de la cathédrale ; il devint plus tard archidiacre d'Outre-Loire, 
Professeur de droit de 4405 à 4409, il fut l'un des représentants de 
l'Université au concile de Pise. A son retour, il s'attacha à Téglise de 
Tours, où il exerça les fonctions de chancelier de 4440 au mois de 
mars 4444, époque^ de son décès, et où il eut pour successeur Jean 
Bohalle. 

P. Rangeard. — Ord. des Rois. — Biblioth. d'Angers, mss. 655. — 
Maan, sanet, Eccles. Turonensis. 

4409. — HENRI DE HORLAS. Sou uom figurc au bas des statuts 
de 4409-4440 avec le titre de docteur régent. 
Ord, des Rois, t. IX, 

4408. — HERVÉ NICOLAS, bretou d'origine, est signalé comme étu- 
diant le droit en 4396 lors de la fondation du service de la Saint-Yves 
à la cathédrale. Devenu docteur, on constate sa présence en 4408 à 
un acte universitaire. Il enseignait le droit canon dans les écoles du 
Petit Palais en 4429 lorsque la bibliothèque y fut transférée, et mourut 
au mois d'octobre 4433, après avoir légué quelques livres à ses con- 
frères du Chapitre. Il était depuis 4440 archidiacre d'Oulre-Loire. 

Le nom d'hervé, dit l^abré, se trouve être, vers le même temps, 
celui d'un membre de VUuiversité, député par elle au concile de Cons- 
tance en i444 et qui y siégea les deux années suivantes, comme le 
constatent des pièces que Pierre Rangeard a recueillies. Il était en 4422 
archidiacre de Saint-Pol-de-Léon d'après le même auteur. — Il nous 
semble possible que ces deux. Hervé ne soient qu'un seul et même per- 
sonnage, les faits relatifs au second se plaçant bien dans les intervalles 
que laisse la carrière du premier, telle que nous la connaissons. 

P. Rangeard, V. la table analytique. — Arcb. de M. et L. G. 342 et 
1180. — Biblioth. d'Angers, Mss. 655, p. 99; id. 689 ; id. 1004, t. X. 

4398 ou 4399. — thomas girou, succéda à Brient-Prieur comme 
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maîtilS'-école en 1412 et mourut dix ans après. — V. sa notjp dans 
notre livre h^^ p. 70. 

Vers 1406. — thibault le moine, évêque de Chartres en 1424 et 
mort en 1441 , avait étudié à FUniversité d'Angers dans sa jeunesse, 
ainsi qu'il résulte d'un démêlé qu'il eut alors avec les agents du fisc 
et que Rangeard a raconté. Il avait été ensuite reçu docteur en l'un 
et l'autre droit. S'il n'est pas certain qu'il ait professé, il avait cepen- 
dant de grandes attaches à la ville, où était fixée une partie de sa 
famille, et il le montra par ses dispositions testamentaires. 

Hist. de rUniv., t. I«, p. 426-430. — Gattia chrûtiana, t. VIIL — 
Biblioth. d'Angers, mss. 690 et 692. 

1415. — imBAULT LE ROI, professcur en 1415 et 1417 devint 
en 1428 avocat du roi à la sénéchaussée d'Angers. Il enseignait dans 
une maison de la Chaussée-Saint-Pierre. 

Biblioth. d'Angers, mss. 1027, p. 37 ; id. 1004, t. XI. 

1422. — - JEAN DE BERNÉ. — Régent en droit civil. 
Diet htst, de l'Anjou^ t. !«', p. 323. 

1429. — RAOUL LE MiTiER, chanoiue de Saint-Maurice et profes- 
seur en droit civil exerçait déjà depuis quelques temps en 1429, 
lorsque la maison de la Chaussée-Saint-Pierre où il enseignait devint 
le local de la bibliothèque de l'Université, il fut désigné par cette com- 
pagnie en 1432 pour la représenter au concile de Bâle, mais il déclina 
cette mission. 

G. Ménage, Vita Matih» Menagii, p. 7-8. — Arch. de M.-et-L. G 180. 

1414-1465. — JEAN BOHALLE , doctour régent dès 1414, appar- 
tient tout à la fois à l'ancienne Université et à la nouvelle, sous 
laquelle il exerça le premier les fonctions de maître- école, depuis 
1432 ou 1437 jusqu'à sa mort. Il faut noter que, en 1445, le nombre 
des professeurs n'étant pas complet, il figura dans une cérémonie 
en sa première qualité. On trouvera dans notre livre !«', p. 71-74, le 
détail de ses différents actes et l'indication des sources. 

L. DE LENS, 

Inspecteur honoraire d'Académie. 

{La tuile prochainement.) 
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LE MOUVEMENT GIRONDIN 



DANS LES DÉPARTEMENTS 



DE LA MAYENNE ET DE MAINE-ET-LOIRE 



1T03. 



PREMIÈRE PARTIE. 



LES GIRONDINS DE LA MAYENNE. 



(SUITE). 



IV. 



Enjobault et Jourdain Tarent exécutés le même jour (1). Le 
prince de Talmont avait été guillotiné peu de jours auparavant, 
le 8 pluviôse (27 janvier). Conformément aux instructions don- 
nées par Esnûe-Lavallée , sa tête était exposée au bout d'une 
pique au-dessus de la porte principale du château de Laval. Les 
têtes des deux nouvelles victimes furent placées près d'elle, sous 
les fenêtres de l'appartement occupé par la femme d'Enjubault. 



(1) Inventaire des pièces et titres saisis, etc.*.. (déjà cité), on trouve : 
38* liasse, pièce 6. — Déclaration faite le !•' courant (cet inventaire porte la 
date du 4 floréal, an m), par le citoyen T. . ., officier de santé, de la manière 
avec laquelle il a été traité pour disposer les têtes de Talmont, Enjubault père 
et Jourdain, qui étaient destinées à être mises chacune au bout d'une pique. 

Nous ignorons dans quel dépôt se trouvent actuellement les pièces analysées 
dans cet inventaire. 
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Les contemporains rapportent qu'avant son exécution la tête 
de Jourdain, dont la mâchoire inférieure avait été emponée par 
le couteau de la guillotine , dut être portée chez un ouvrier qui 
lui mit un menton de métal afin qu'elle pût être placée au bout 
de la pique destinée à la recevoir. Elle devait encore subir un 
dernier outrage ; quelques jours après, la municipalité jacobine 
d'Ërnée envoya chercher cette tête pour lui faire subir une nou- 
velle exposition dans une ville, longtemps habitée par Jourdain, 
où demeurait encore une partie de sa famille et où il comptait 
de nombreux amis. 

Cette double exécution vint porter le dernier coup aux vel- 
léités de résistance à l'oppression qui pouvaient subsister chez les 
habitants de Laval. La bourgeoisie, composée de gens honnêtes, 
capables d*un certain courage quand ils avaient à leur tête des 
hommes d'initiative, avait perdu ceux qu'elle considérait comme 
ses chefs. Plusieurs étaient morts, les autres étaient fugitifs ou 
prisonniers. Le Comité révolutionnaire institué par Esnûe- 
La vallée n'avait plus dès lors aucune opposition à redouter, il 
était bien réellement le maître de la yille. 

Sa domination devait même survivre au 9 thermidor (27 juillet 
1794). La chute de Robespierre avait mis fin au règne odieux 
de la Terreur. Mais si l'apaisement devait se faire sentir aussitôt 
à Paris « il ne devait pas en être de même dans les départements 
où les Jacobins étaient restés à la tête des diverses administra- 
tions et avaient conservé tout leur pouvoir. Plusieurs mois 
devaient encore s'écouler avant qu'ils ne fussent remplacés. Tou- 
tefois, à partir de cette époque les arrestations devinrent bien 
moins nombreuses tandis que les commissions militaires pro- 
nonçaient de fréquents acquittements. 

Au mois de brumaire an m les Conventionnels Boursault et 
Baudran furent envoyés en mission dans le département de la 
Mayenne. A peine arrivés, ils s'empressèrent, par un arrêté en 
date du 23 de ce mois (13 novembre 1794-), de supprimer le 
Comité révolutionnaire de Laval et la Commission militaire. Un 
second arrêté du même jour ordonnait l'arrestation immédiate 
des membres du Comité révolutionnaire ainsi que de plusieurs 
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aâmii|^trateurs des districts de Lassay et de Mayenne. Par suite 
des révélations qui se produisirent au cours de l'instruction de 
leur affaire plusieurs des membres de la Commission militaire 
durent être également arrêtés. 

Le 25 brumaire, un nouvel arrêté des Conventionnels rem- 
plaçait les membres des diverses administrations de la ville et 
du département par des citoyens appartenant au parti modéré. 
Les fonctionnaires destitués et emprisonnés à la suite des événe- 
ments de l'année précédente avaient recouvré la liberté; les 
fugitifs pouvaient dès lors rentrer à Laval. Ils s'empressèrent de 
dénoncer à la Convention par des adresses , des pétitions et 
même des députations les actes d'Esnue-Lavallée et de ses 
créatures (1). 

Mais les détenus enfermés au Château de Laval comptaient dans 
(a ville de nombreux partisans. Us avaient encore avec leurs 
amis des relations suivies et publiaient même, de leur prison, 
des brochures pour protester de leur innocence et se poser en 
victimes de la réaction (2). On craignit un mouvement popu- 
laire en leur faveur. Les Conventionnels Guezno et Guermeur, 
qui avaient succédé à Boursault et Baudran dans la Mayenne, 
ordonnèrent le transfèrementdes détenus à Alençon et obtinrent 
de la Convention une loi, en date du 30 prairial an m (18 juin 
1 795) , qui attribuait compétence au Tribunal criminel de l'Orne 
pour continuer la procédure dirigée contre eux et connaître de 
leur affaire. Ils parvinrent cependant, grâce aux députés monta- 
gnards demeurés dans la Convention, a faire suspendre l'instruc- 
tion commencée (loi du 17 thermidor-4 août). L'amnistie du 
A brumaire an iv (2ô octobre 1795), qui, bien que spéciale aux 
délits politiques, devait, en fait, être appliquée à tous les déte- 



(1) V. notamment : — Dénonciation contre le représentant du peuple Esnûe- 
Lavallée du département de la Mayenne et ses complices, faite à la barre de la 
Convention pai les citoyens de Laval ; — 5 floréal an m, in-8 de 20 pages. 

(2) Premier dialogue entre un patriote détenu et un citoyen ami de la vérité, 

10 pluviôse an m. — Signé : R.-F. Bescher. — Laval. Faur, Grandpré et Portier, 

in-8o. 
Première lettre d*Âugustin Garot à ses concitoyens, 25 pluviôse an m. -^ 

Laval, Faur, Grandpré et Portier, in«8«. 
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nus pour faits commis pendant la Révolution quelle qu'en fût la 
gravité, les rendit quelques mois plus tard à la liberté. 

Quant aux fonctionnaires persécutés pendant la Terreur, ils 
ne tardèrent pas à recouvrer l'autorité dont ils avaient joui 
jusqu'à l'époque des derniers événements. Un arrêté des Con- 
ventionnels Grenot, Guezno et Guermeur, en date à Rennes du 
iS floréal an m (iS mai 1795) avait du reste, rendu aux survi- 
vants leurs anciennes fonctions (1). 

(i) Archives de la Mayenne. Série L. 
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APPENDICE 

PIÈCE I. 

(p. 113.) 

Extrait du registre des mftés des tatorltis eoBStitiées en permaieiee 
de la YlUe de Laval, cbef-liea du département de la Mayenne. 

Séance publique du jeudi 20 juin 179H^ Tan II de la République, 

quatre heures après-midi. 

L'assemblée des autorités coostituées de la ville de Laval, qui 
avait invité le jour d'hier les citoyens Hubert et Jourdain, députés 
extraordinaires, pour porter à la Convention l'adresse des sec-' 
tions de cette commune, relativement aux événements des 30 et 
31 mai, 1" et S juin, à rédiger par écrit le rapport verbal qu'ils 
ont fait de leur mission^ après avoir entendu la rédaction qu'ils 
en ont présentée, et sur les conclusions des procureurs, général- 
syndic et de la commune, l'a approuvée et a arrêté que ledit 
rapport serait imprimé et envoyé à toutes les communes et 
sociétés populaires de ce département, ainsi qu'aux autres 
départements de la République, à la Convention nationale, aux 
sections de Paris, et aux généraux des armées sur les frontières 
et dans l'intérieur; au surplus, a témoigné aux citoyens Hubert 
et Jourdain sa satisfaction du zèle, du courage et de l'intelligence 
avec lesquels ils ont su remplir leur mission. 

Le présent arrêté sera imprimé en tête du rapport ci-dessous. 

Rapport des citoyens Jourdain et Hubert envoyés à la Convention 
Nationale par les autorités constituées de iMval^ le 8 juin 1793^ Van 
deuxième de la République^ pour porter F adresse de cette commune. 

Les citoyens Hubert, notable de la commune de Laval, et 
Jourdain, administrateur du Directoire du département de la 
Mayenne > députés extraordinaires par les Corps constitués 
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réunis de la ville de Laval, poar porter à la Convention nationale 
une adresse où les sections de cette commune expriment éner- 
giquement, et en vrais n^publicains, les sentiments que leur ont 
inspirés les événements désastreux des 30, 31 mai, 1'^ et 2 juin, 
partent le samedi 8 de ce mois à midi et demi et arrivent à Paris 
le lundi suivant à 9 heures du soir. Le lendemain matin ils 
voient le citoyen Enjubault, l'un des députés de ce département, 
et le citoyen de Fermon, l'un de ceux du département de Tllle- 
et-Vilaine. Ils écrivent au président de la Convention nationale, 
lui demandant à être admis à la séance du soir, destinée à rece- 
voir les pétitionnaires, et à être inscrits des premiers, vu qu'ils 
ont une pétition intéressante à présenter à l'assemblée de nos 
représentants. Ils assistent à la séance du matin. Ils y entendent 
le citoyen Lacroix proposer un décret de sang contre les admi- 
nistrations et autres Corps constitués, qui oseraient prendre une 
part improbative dans les scéoes d'horreur qui ont eu lieu à 
Paris les derniers jours de mai et les premiers de juin, ainsi 
que contre ceux qui se chargeraient de leurs adresses, arrêtés 
ou délibérations à ce sujet. Us sont témoins des débats violents 
qu'excite une pareille proposition. Le côté de l'assemblée qui se 
qualifie du titre de la Montao^ne, veut qu'il soit adopté ; et le 
surplus, c'est-à-dire la majorité, s'y oppose. Après une discus- 
sion bruyante, le projet du décret est renvoyé au Comité de 
salut public. S'il ne l'eût pas été, ils auraient vu prononcer 
d'avance leur arrêt de mort. Ces dispositions qui prouvent la 
faiblesse, ou tout au moins des écarts de raison, ne les effrayent 
pas. Décidés à remplir leur mission, quelque dangereuse qu'elle 
puisse être, ils se présentent à huit heures et demie. Introduits 
à la barre de la Convention nationale , le citoyen Jourdain, l'un 
d'eux, commence la lecture de l'adresse dont ils étaient por- 
teurs ; mais à peine avait-il prononcé quelques phrases , que 
des cris furieux partent du côté gauche de l'assemblée et des 
tribunes. Le calme se rétablit, il continue : des interruptions 
encore, des menaces, des injures, jusqu'à des gestes offensifs de 
la part de plusieurs des députés de la sainte Montagne, dans le 
nombre desquels, ils ont la douleur de remarquer les citoyens 
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EsDûë-la-Vallée et Grosse -Durocber, deux des députés du dépar- 
temeat de la Mayenne, qui les traitent de contre-révolutionoaires, 
d'aristocrates puants, d'amis de Pitt, de Cobourg, de Dumouriez. 
Néanmoins, l'adresse est lue jusqu'à la fin, et la vérité qu'elle 
énonce perce au travers des vociférations dont la salle reteuUt 
à diverses reprises. Et le cûté de la Montagne est forcé d'en 
recevoir les atteintes salutaires, et la Plaine et la Vallée (car 
c'est ainsi qu'an funeste esprit de parti distingue l'Assem- 
blée nationale) l'écoutent avec plaisir, avec applaudissements 



Le citoyen Durand de Maillane, qui occupait le fauteuil du pré- 
âident, répond, aui citoyens Hubert et Jourdain, que les senti- 
ments qu'ils viennent d'exprimer faisaient honneur à leur patrio- 
tisme, et il les invite aux bonneurs de la séance, malgré les 
réclamations tumultueuses du cfité gaocbe. Ensuite la discussion 
la plus violente s'engage. L'on propose l'improbation de l'adresse, 
le décret d'arreslation , même celui d'accusation ; l'on veut 
prendre le signalement des deux pétitionnaires ; l'on veut qu'ils 
payent de leur téie le courage qu'ils ont eu de dire aux factieux 
qu'ils perdaient la république, qu'ils s'entendaient, sans doute, 
avec ses ennemis intérieurs et extérieurs ; d'avoir exprimé la 
douleur profonde qu'avaient ressentie les vrais républicains de 
Laval, en apprenant les mouvements séditieux excités à Paris, 
l'arrestation illégale de 32 de nos représentants, le décret qui la 
prononce et que la violence a arracbée ; en apprenant l'investis- 
sement de l'Assemblée nationale, la promenade dérisoire qu'on 
lui a fait faire comme un simulacre de liberté, dont elle ne jouit 
réellement pas ; les canons braqués, les fusils armés, les sabres 
tirés sur elle, et les ordres meuaçaots donnés par le comman- 
dant ; en apprenant enfin les obstacles apportés à la liberté de la 
presse, la violation du secret des lettres, la tyrannie de la com- 
mune et de quelques sections de Paris, et le soudoiement de 
tribunes liberticides , de tribunes vendues aux factieux pour 
fonder le trône du despotisme affreux, sur lequel ils ont dessein 
de s'asseoir. On les traite de royalistes, de contre-révolution- 
naire; on prétend que leurs pouvoirs sont faux,* et ce sont. 
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entr'autres, Esnûe-la- Vallée et Grosse-Darocher qui, pour le 
persuader, ce jour-là, se font remarquer à la tribune. 

Les débats durent près de trois heures , ils se terminent par 
un reDYoi de l'adresse au Comité de salut public. 

Le citoyen Lejeune, l'un des députés de la Mayenne, vivement 
affecté des dangers que courent les citoyens Hubert et Jourdain, 
va les trouver dans les tribunes, où ils jouissaient tristement des 
honneurs de la séance, et les emmène chez lui. Us y restent 
jusqu'à deux heures du matin , de peur d'être assaillis et mal- 
traités , comme l'avaient été précédemment deux députés extra- 
ordinaires d*Ângers qui étaient venus apporter une adresse dans 
les mêmes principes. 

Le lendemain, un autre genre de tyrannie les attendait; on 
leur dit qu'ils sont obligés pour faire viser leur passe-ports, à se 
présenter à la section de l'Unité, dans l'arrondissement de 
laquelle ils étaient logés ; ils y vont avec confiance : on les tra- 
duit à ce qu'elle appelle son Comité révolutionnaire; ils y trouvent 
quatre à cinq personnages, l'un desquels leur fait subir une 
espèce d'interrogatoire pendant plus de deux heures, et tâche de 
leur prouver que l'adresse de la commune de Laval n'avait pas 
le sens commun ; qu'il fallait être ou des imbéciles (ce sont les 
expressions dont il se sert) ou des royalistes, pour la signer et 
s'en charger ; de leur prouver que la Montagne n'était composée 
que des plus purs patriotes et des soutiens réels du peuple, que 
Ton devait exclusivement s'y attacher ; que les députés du côté 
droit, au contraire, étaient des anarchistes, des contre-révolu- 
tionnaires, des amis de Pitt, Cobourg et Dumouriez; que la 
purgation que l'on en avait faite n'était pas suffisante. Il finit par 
exiger une déclaration par écrit, contenant les motifs qui avaient 
déterminé l'adresse ; la crainte Ta fait souscrire. Les citoyens 
Hubert et Jourdain voyaient autour d'eux l'appareil le plus 
inquiétant ; ils croyaient aller être arrêtés, et les massacres hor- 
ribles du mois de septembre se retraçaient à leur imagination. 
Cependant leurs passe-ports sont visés et ils sortent reconduits 
par un nommé Gillet, secrétaire du Comité révolutionnaire, qui 
leur dit que ce comité s'appelait ainsi, quoiqu'aux termes d'un 
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décret il dût se nommer Comité de salât pablic; mais qu'ils 
n'étaient pas les esclaves de la loi> qu'ils savaient émaner d'une 
majorité composée de scélérats « et que le plus souvent, ils 
aimaient beaucoup mieux suivre ce que la raison leur dictait. 

Le jeudi 13, ou leur apprend que l'on avait mis en délibéra- 
tion dans cette section, si on ne les garderait pas comme 
otages et que leur sûreté était menacée. 

Le vendredi, ils reçoivent des dépêches qui les instruisent de 
la prise de Saumur, de la retraite, dans les murs de Laval, des 
Corps Administratifs d'Angers et d'environ 5000 hommes de 
troupes, et qui les chargent de solliciter des secours d'homnies 
et de subsistances. 

Le lendemain, ils en préviennent ou font prévenir la députation 
de la Mayenne, qui, à l'exception de Grosse-Durocher et d'Esnûe- 
la- Vallée, les accompagne chez le ministre de l'intérieur, au 
Comité de salut public, au conseil du Pouvoir Exécutif, chez le 
ministre de la guerre et à l'administration des vivres. Ils par- 
viennent à obtenir la promesse des secours de subsistances récla- 
mées. Des ordres sont donnés par duplicata à cet effet et deux 
courriers expédiés le dimanche matin pour les porter. 

Il est à observer que Grosse-Durocher avait précédé les dépu- 
tés extraordinaires de la commune de Laval au Comité du salut 
public, qu'il les y avait dépeints conmie des contre-révolution- 
naires ; que, les ayant trouvés dans une salle voisine de celle où 
se tiennent les séances du Comité, il les avait injuriés, menacés ; 
qu'il les accompagna ensuite au Comité, et qu'il y chercha à 
rendre infructueuse leur demande afin de secours d'hommes et 
de subsistances; en sorte que, pour satisfaire son ressentiment 
contre deux individus, qui se font honneur de le mériter, parce 
qu'ils ne partagent pas son attachement à la faction dont il est 
membre, il s'inquiétait peu de nuire à tous les administrés d'un 
département à la veille de manquer de pain. 

Sa conduite , et celle d'Esnûe-la-Vallée , fait un contraste bien 
frappant avec le zélé et la bonne volonté dont les six autres 
députés du département de la Mayenne et le citoyen de Fermou, 
n'ont cessé de donner des preuves aux citoyens Hubert et Jour- 
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dain, et règlent > en sens oontraire» la mesure de la reconnais* 
sance de leurs concitoyens. 

Dans les moments de relâche que leur ont laissés les objets 
qu'ils avaient à remplir, les citoyens Jourdain et Hubert se sont 
attachés à connaître l'esprit public de Paris, et même celui des 
autres départements de la* République, par les relations qu'ils y 
entretiennent ; à connaître bien positivement ce que l'on a à 
craindre ou à espérer des divisions intestines de la Convention^ 
et à approfondir, autant qu'il serait possible, les vues secrètes 
de la faction qui domine aujourd'hui ; et ils ont appris que plus 
des trois quarts de Paris gémissaient de l'oppression dans 
laquelle les tiennent, la Montagne, les Jacobins, la commune et 
les factieux qui subjuguent les sections de cette grande cité ; 
qu'ils désiraient une force départementale pour leur aider k 
secouer le joug qu'on leur a imposé, et à faire respecter la 
représentation nationale ; qu'ils avaient participé à l'insurrection 
qui venait d'avoir lieu sans en savoir les causes ; que la majeure 
partie des départements s'était prononcée pour arrêter le mou- 
vement rétrograde que l'on cherche à donner à la liberté, et 
qu'à quelque prix que ce fût ils voulaient le règne paisible de la 
loi, la fin de l'anarchie, l'anéantissement des partis qui déchirent 
la France, la proscription éternelle de la royauté et de toute 
autre espèce de tyrannie, et le maintien de l'unité et de l'indivi- 
sibilité de la République. Ils ont appris que la Convention n'était 
pas libre et que la minorité maintenant dictait seule des lois ; 
qu'il était impossible qu'un pareil état de choses subsistât sans 
opérer la dissolution prochaine de la République. 

Ils ne doivent pas omettre que l'on cherche par tous les 
moyens imaginables à égarer l'opinion du peuple ; que chaque 
jour l'on fait publier dans les rues les écrits les plus incendiaires 
et les plus trompeurs; que le lendemain de la lecture de 
l'adresse à la Convention , l'on faisait crier : Pme (2e SfaMvmr 
par les œntre-révolutionnaires de Laval; qu'ils ont entexulu pro- 
mulguer la feuille intitulée : Père Dmhesne, portant quHl faUait 
racùDWcir Vinfâme Brissot, et les trente-^dcux députés que la 
CûnvefUi0n awit fait mettre à Vombn^ et qui s'étaient rendm 
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les apôtres de la contre-révolution ; qu'ils ont encore entendo 
faire l'éloge de la condaite du {[énérale Santerre, qui, à l'époque 
de la déroute de Saumur, et avant la prise du château, était 
rendu des premiers à La Flèche qui est à 13 lieues de distance. 
Tel est le compte qu'ont rendu de leur mission les citoyens 
Hubert et Jourdain, qui sont partis, de Paris le lundi 17, I 
six heures du soir, et qu'ils l'ont laissé dans une agitation sourde 
qui fait craindre une explosion prochaine. 

Ch.-M. Jourdain , Hubert. 

Dépo9é le 20 juin 1193, l'an U de la République, 

A. Laval, 
De rimprimerie Nationale, 

Ctwi Fur et G*«, ne Iflui-^acqMS Rouiean, aUa» Rtaiiie, 1799, 
l'an McoDd de U République fruiçaiie. 



PI ÈCE II. 

(P. m.) 

Girey-Dupré, jeune journaliste, qui avait accompagné à Gaen 
les députés Girondins, composa pour l'insurrection normande 
un hymne qui fut publié, sans nom d'auteur, dans les Affiches 
du Calvados (n"" du 30 juin 1793). Ce chant dont le rythme est 
calqué sur celui de la Marseillaise, fut en outre imprimé et 
distribué à grand nombre d'exemplaires, sous cette forme que 
les imprimeurs appellent canards, c'est-à-dire sur feuilles volantes. 

Il a été reproduit depuis par M. Louis Dubois, à la suite de sa 
Charlotte Corday (1838), p. 71 et suiv.; par M. André Pottier 
dans la Revue de Rouen (1847, p. 565 et suiv.); et enfin par 
M. G. Mancel, à la suite des Souvenirs de Vinsurrection normande, 
de M. Fréd. Vaultier (1858, p. 275 et suiv). 

La pièce originale ne comprenait que six strophes : M. Dubois 
la fait suivre d'une septième adressée au département de l'Orne, 
d'où M. Mancel tire la conséquence que M. Dubois a dû donner 
ce chant d'après une copie manuscrite. C'est, croyons-nous, une 
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erreur^ car nous avons entre les mains l'hymne de Girey-^upré, 
imprimé, et contenant cette fois non pas seulement sept mais 
neuf strophes, parmi lesquelles se trouve celle qui a été publiée 
par M. Louis Dubois et deux nouvelles, spéciales au département 
de la Mayenne. 

Les six premières strophes paraissent être seules , comme Ta 
remarqué M. Mancel, Toeuvre de Girey-Dupré. Il est probable 
qu'après avoir regu ce chant chaque département insurgé, 
voyant que l'œuvre première se terminait par une strophe 
dédiée à la ville de Caen, voulut aussi avoir sa place dans cet 
hymne et avant de le faire imprimer fit ajouter, par un poète 
local, un ou plusieurs couplets dont le style, du reste, est loin 
d'égaler celui des premiers. 

C'est ainsi que M. Louis Dubois a pu donner ce chant avec 
sept strophes, tel qu'il dut être imprimé dans le département de 
l'Orne, comme nous le reproduisons nous-mêmes avec neuf 
d'après l'imprimé que nous possédons. 

CHANT RÊPUBLIGAIN- 



AUX HOMMES DU NORD. 

Air : Ode Marseillaise. 

Enfants de la fière Neustrie, 
Courageux défenseurs des lois, 
C'est vous qu'implore la patrie 
Levez-vous, marchez à sa voix. (6m). 
Rappelez-vous l'antique gloire 
Des héros en vous renaissants ; 
Allez cueillir aux mêmes champs 
Tous les lauriers de la victoire. 

Aux armes, citoyens ! 

Terrassez les brigands 
La loi, la loi, c'est le seul cri, 

C'est le vœu des Normands. 



MTCE DE l'AMOir. 
Sar la Hontagae purieide, 
TrAse de nos nonveanx tyrans, 
L'inarcbie à l'œil homicide 
Prononce ses arrêts sanglants ; (bù.) 
Elle foule d'un pied rebâlle. 
Du peuple les augustes droits 
Et le sceptre sacré des lois. 
Tombe sans force devant elle. 
Aux armes, citoyens, etc. . . 

Républicains, Totre énergie 
A-l-elle triomphé des rois 
Pourvoir une autre tyrannie 
Vous dicter de honteuses Itns. (Ht-) 
Quoi 1 le farouche Robespierre 
Serait l'arbitre de l'Etat I 
Quoi! Danton, quoi! le vil Itaral 
Régneraient sur la France enlifere, 
Aux armes, citoyens, etc. . . 

Puis, ville longtMnpa snpwbe. 
Gémit sons un joug odieux 
Bientôt on chercherait sons l'herbe 
Ses palais, ses murs o^eilleut ; (frù.) 
Hais vous marchez, Paris respire. 
Les brigands p&lissent d'effroi, 
Sur eux le glaive de la loi 
Brille et le despotisme expire. 
Aux armes, nloyens, etc. . . 

Saintes lois, liberté, patrie. 
Guidez nos bataillons vengeurs ; 
Nous marchons contre l'anarchie, 
Certains de revenir vunquenrs. {bit.) 
De septembre tristes victimes 
Vos bourreaux vont être punis 
France, tes Iftches ennemis 
Vont enfin expier leurs crimee. 
Aux armes, dtoyens, etc.. . 
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POUR LA VILLE DE CAEN. 

Cité républicaine et fiëre 
Caen, sois la Marseille du Nord, 
Porte toujours sur ta bannière 
Le règne des lois ou la mort, {pis,) 
Dans ton enceinte hospitalière, 
Tu reçus nos représentants ; 
Ab ! qu'aux Français reconnaissants, 
Ta gloire à jamais sera cbëre ! 
Aux armes, citoyens, etc. . . 

LE CALVADOS A LORIK. 

Par l'amitié, par la nature, 
L'Orne liée au Calvados 
Baignera de son onde pure 
Un pays fertile en béros. (bis.) 
Quand les lauriers de la victoire 
Auront couronné nos effort9, 
Jurons de venir sur ses bords 
Chanter notre commune gloire. 
Aux armes, citoyens, etc. . . 

POUR LE DÉPARTEMENT DE U MAYENNE. 

Et nous, enfants de la Mayenne 
Toujours soumis aux saintes lois , 
Jurons une éternelle haine 
Aux vils anarchistes, aux rois, (bis,) 
Du Calvados suivons la trace, 
Peut- on s'égarer sur ses pas? 
Des factieux^ des scélérats. 
Courons exterminer la race. 

Aux armes^ citoyens. 

Reconquérons nos droits ; 
La loi, la loi, t'est le seul cri, 

Le vœu des Hayennais. 
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Que la hideuse calomnie 
Sur nous exhale ses poisons 
Triomphons de ta tyrannie 
Et d'elle nous triompherons, (bis). 
Soyons les sauveurs de la France, 
Relevons Tempire des lois 
Et la calomnie aux abois 
Se verra forcée au silence. 
Aux armes, citoyens, 
Reconquérons nos droits 
La loi, la loi, c'est le seul cri , 
Le vœu des Mayennais (1 ). 



PI ÈCE III. 

(P. 273.) 

Iztralt da registre des délibérattons des autorltis eonititiéis de la 

▼111e de Laval. 

^ Séance du Ifi juiUet 1793. 

Le citoyen Ségaéla, chargé de rédiger un exposé des motifs 
qui ont déterminé la conduite da département depuis le 31 mai 
dernier, a donné lecture de cet exposé dont la teneur suit. 

Le département de la Mayenne gémissait depuis longtemps de 
voir la Convention aux prises avec elle-même, sans cesse entra- 
vée dans sa marche, et par le choc des partis qui la déchirent 
encore « et par ces luttes scandaleuses dont le temple des lois 
n'eut jamais dû être le théâtre, et par les huées, les clameurs 
des tribunes, que les plus sévères décrets n'avaient pu réduire 
au silence ; il gémissait de voir la plus auguste assemblée de 
l'Europe avilie, conspuée, subjuguée par une poignée de fac- 
tieux ; il gémissait de voir cette Constitution républicaine , 
l'objet de tous les vœux , sans cesse écartée par une opiniâtreté 
constante à demander l'appel nominal sur les plus frivoles ques- 

(1) Ck>Ilec. part. 
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lions, et à consumer ainsi un temps précieux pour la chose 
publique. Eh I qui s'acharnait à ces demandes ? Ceux-là même, 
qui, prétendant naguères que le peuple, de longtemps, ne pour- 
rait avoir une Constitution , ont changé tout à coup de système 
et en ont fait une en dix-huit jours. L0 département gémissait 
de tous ces maux et l'avenir lui en présageait de plus cruels 
encore. 

Tout à coup un bruit sourd se répand dans notre ville ; chacun 
se dit à l'oreille qu'un grand complot vient d'éclater à Paris ; 
que des gens armés ont forcé la Convention et lui ont arraché, 
la bayonnette à la main, trente-deux de ses membres les plus 
ardents et les plus éclairés. 

Ces désastreuses nouvelles furent traitées de calomnies diri- 
gées contre cette partie de la Convention qui se quaUfie de Mon- 
tagne. Certaines personnes allèrent jusqu'à prétendre que de 
pareils attentats n'étaient pas possibles (1) et qu'on les avait 
inventés pour soulever le peuple. Hélas ! ces sinistres événe- 
ments n'étaient que trop réels. Le courrier du surlendemain 
nous en apporte l'affreuse certitude et y ajoute des circonstances 
bien faites pour attrister tout vrai patriote. Nous apprîmes que 
la Commune de Paris arrêtait tous les journaux, interceptait 
toutes les lettres, et exerçait sur les papiers publics une censure 
telle que l'ancien régime n'en eût jamais osé inventer de pareille. 
Nous apprîmes que l'arrestation des trente-deux membres 
s'était faite de la manière la plus arbitraire et la plus tyrannique, 
sans qu'on eût articulé contre eux aucun fait digne d'un si humi- 
liant traitement. Nous apprîmes que les membres du côté droit 
étaient ou forcés au silence ou dispersés par la terreur. 

Quel citoyen à ces tristes nouvelles put contenir son indigna- 
tion ? Qui de nous ne conçut pas à cette époque les plus justes 



(1) Un de ces intrigants qui flattent alternativement les deux partis pour 
s'élever au-dessus de tous, dans la séance du 10 mars, proféra les paroles sui- 
Tantes, applaudies dans sa bouche et qui devinrent un arrêt de proscription pour 
Isnard lorsqu'il osa les répéter : « Les têtes des députés, disait Barrère, sont 
» posées sur chaque département de la République. Qui donc oserait y toucher? 
* Le jour de ce crime impossible, la République serait dissoute et Paris anéanti. • 
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et les plus vires alarmes ? La fermentation fat générale, \m cri 
unanime se fit entendre : c Courons à Paris. Courons briser les 
fers de nos représentants; courons mettre à la raison cette 
municipalité parisienne qui veut nous asservir >. 

Que devaient faire les administrateurs de la Mayenne dans ces 
déplorables conjectures ? Devaient-ils, infidèles à la loi du 24 
mai, qui met la Convention nationale sous la sauvegarde des 
bons citoyens, devaient-iis , pouvaient-ils, garder un coupable 
silence ? Ils s'assemblèrent le vendredi 7 juin, après s'être 
entourés des lumières des Conseils généraux du district et de la 
commune de Laval. Ce jour-là tous les esprits furent unis, soit 
que le danger de la patrie fortement senti les eût ralliés vers un 
même but, soit que le vent de la faction régnante n'eût pas 
encore soufflé, toutes mesures furent prises à l'unanimité. 

Sur l'observation de plusieurs membres, que les autorités 
constituées étaient les mandataires du peuple et non ses repré- 
sentants ; que lui seul devait indiquer les mesures à prendre 
dans les circonstances actuelles, il fut arrêté, comme mesure 
indispensable, que les sections seraient assemblées dans le jour 
même. 

Quelle ne (ut pas la satisfaction des trois Corps Administratifs 
en voyant les citoyens réunis en sections se prononcer contre 
les tyrans et les anarchistes, et voter, à la presqu'unanimité, une 
adresse pleine d'une fierté républicaine, dans laquelle, après 
avoir dépeint l'indignation profonde qu'avaient excité les déplo- 
rables scènes des 31 et S juin, on demandait : 

1^ .La révision de tous les décrets rendus depuis cette fatale 
époque ; 

2^ La liberté des députés illégalement arrêtés et détenus, 
sauf leur poursuite légale s'ils étaient coupables ; 

3^ Le rappel de tous les commissaires de la Convention, du 
Pouvoir Exécutif, de la commune de Paris, (car la commune de 
Paris se mêlait aussi d'envoyer des commissaires), la reddition 
du compte de leurs opérations et des deniers mis à leur dispo- 
sition ; 

A^ La répression des tribunes qui subjuguent la GonventioD ; 
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5^ Le prompt achèvemeDt de la Gonstitation. 

Telle fat l'adresse des sections de La?al, qui, portée à la Con- 
yention par les citoyens Jourdain et Hubert, fit pâlir les dicta- 
teurs, et prouva à l'Europe entière que la commune de Laval ne 
reconnaîtrait jamais d'autre maître que la loi. 

Non contentes de rédiger une adresse, les sections deman* 
dérent qu'il fût pris des mesures promptes et efficaces ; qu'il fût 
levé une garde départementale qui^ de concert avec celle de la 
ci-devant Bretagne, marcherait vers Paris, pour prot(^ger la 
Convention et l'affranchir du joug des factieux, monstres cou- 
verts du manteau du patriotisme, qui n'embrassent la liberté que 
pour l'étouffer. 

Paidant que les sections de Laval s'agitaient, le district de 
Mayenne, toujours fidèle aux principes du plus pur républica- 
nisme, témoignait la plus vive horreur contre les scènes affreuses 
des. 31 mai et jours suivants. Des commissaires vinrent en son 
nom inviter les Administrateurs du Département : i<^ A ne plus 
reconnaître les décrets de la Convention, attendu qu'elle n'était 
ni entière, ni libre; S^" à organiser une force capable d'en 
imposer aux factieux. 

Les trois Corps Administratifs, forts de leur conscience, forts 
du suffrage de leurs concitoyens, forts du pouvoir que leur don- 
nait la loi du 24 mai, arrêtèrent à l'unanimité la levée d'une 
garde départementale destinée à protéger la Convention, à 
garantir la lib^é de ses délibérations, à assurer la conserva- 
tion des personnes et des propriétés , à maintenir surtout la 
République une et indivisible. 

En adoptant cette importante mesure, les trois Corps Admi* 
nistratifs étaient intimement convaincus qu'ils avaient le pouvoir 
de faire, pour le salut de la Convention nationale, ce que la 
commune de Paris s'était crue en droit de faire pour sa dissolu- 
tion ; que si la commune de Paris avait pu, les armes à la main, 
arracher de leur poste trente-deux députés, les départements, i 
leur tour, pouvaient, les armes à la main, les y réintégrer. 

En adoptant cette mesure, les trois Corps Administratifs étaient 
intimement convaincus, et ils le sont encore, que la source de 
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tous les maux qui affligeaient la République est à Paris. 

Que c'est à Paris que se combinent tous ces systèmes d'avilis- 
sement dirigés contre la Convention. 

Que c'est à Paris que s'ourdissent ces odieuses trames dont le 
but est de substituer les caprices de quelques individus à la 
volonté du peuple. 

Que c'est à Paris qu'existe un infernal comité, formé par 
Galonné, composé d'étrangers ou d'hommes vendus aux puis- 
sances ; que ce eomité est protégé par la commune de Paris. 

Que c'est à Paris que les Centum-virs ont préparé les troubles 
de la Vendée afin d'opérer une diversion à leurs complots 
liberticides. 

Qu'il est échappé à Danton de dire que, si les départements 
renonçaient à leur projet de marcher sur Paris, il se chargeait, 
lui et ses collègues, de dissiper les rebelles. 

Que c'est à Paris que se sont rassemblés de tous les départe- 
ments, des hommes perdus de mœurs et de dettes, des hommes 
qui, ne tenant par aucun lien à la fortune publique, dépravent 
de jour en jour la morale du peuple, conseillent, préparent, 
exécutent le meurtre et le pillage ; que de tels hommes ont 
trouvé le moyen de dominer les sections, d'y étouffer la voix de 
la vertu «et les mâles accents de la liberté. 

Que c'est à Paris enfin que Marat a reçu les honneurs du 
triomphe. 

Tels ont été les motifs qui ont dirigé les administrateurs de la 
Mayenne dans la levée d'une garde départementale ; et, en invi- 
tant les citoyens à s'enrôler dans cette honorable milice , ils ont 
exigé d'eux qu'ils jureraient de maintenir de tout leur pouvoir 
la République une et indivisible. Loin des administrateurs de la 
Mayenne tout projet de fédéralisme. Ils sont bien méchants ceux 
qui leur prêtent des intentions aussi criminelles. Ah ! les perfides 
qui leur supposent publiquement des vues aussi coupables sont 
loin d'y croire eux-mêmes. 

Et, en effet, est-on coupable de fédéralisme, quan^on s'oppose 
à une commune ambitieuse, qui marche à pas de géant vers la 
suprême puissance , à une commune qui se fédéralise contre la 
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République entière, qui se fait le centre de tout, qui traite les 
départements comme ses tributaires. 

Est-on coupable de fédéralisme, quant on veut empêcher une 
très-petite portion du peuple de se dire le souverain, de se con- 
duire comme le souverain, de subjuguer, d'asservir le souverain 
dans ses représentants légitimes. 

Où sont les fédéralistes ? Est-ce parmi ces ardents amis de 
l'Egalité dont les constants efforts ne tendent qu^à maintenir 
Tunité du pouvoir dans toute la République en maintenant Tinté- 
grité de la représentation nationale ? Ou bien est-ce parmi ces 
déserteurs de la cause du peuple qui courbent un front avili 
sous la main sacrilège qui a déchiré l'unité de la Convention. 

Non. Non, en ordonnant la levée d'une garde départementale 
tes trois Corps Administratifs n'ont point cru se fédéraliser ; leur 
démarche est un hommage rendu à la souveraineté du peuple 
dont ils ont voulu garantir l'intégrité en protégeant celle de la 
Convention. 

C'est dans cet esprit qu'ont été rédigées les conférences que 
leurs commissaires auprès du Calvados et de Tllle-et -Vilaine ont 
eues avec les députés des autres départements réunis en Comité 
central de résistance à l'oppression. Ils ont tous juré l'unité et 
l'indivisibilité de la République ; ils ne seront point parjures. 

A ce premier arrêté relatif à la garde départementale en suc- 
céda un non moins important mais qui fut modifié depuis. 

La loi, et ce principe se trouve proclamé dans la nouvelle 
déclaration des droits de l'homme, la loi, étant l'expression libre 
et solennelle de la volonté générale, il était évident : l^ que 
les décrets rendes au milieu des bayonnettes, les 3t mai et 
2 juin, ne devaient, ne pouvaient être, envisagés comme lois ; 
2^ que tout décret rendu depuis pouvait , à la rigueur , être 
regardé comme non avenu puisque la Convention, se trouvant 
privée de trente-deux de ses membres arrachés par la violence 
et d'un grand nombre d'autres dispersés par la terreur, n'était 
plus censée représenter la volonté générale. 

Frappée de la justesse de ces principes, l'Assemblée des trois 
Corps décida qu'elle ne reconnaîtrait plus comme lois les décrets 

4 
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rendus ou à rendre depuis l'attentat commis contre la Conven- 
tion. 

Cet arrêté, quoique fondé en principe, parut entraîner des 
inconvénients à ceux même qui l'avaient proposé, et, d'après 
leurs sages observations, il fut modifié quatre jours après. 

Tandis que le département de la Mayenne discutait ces grandes 
et salutaires mesures, une désastreuse nouvelle se répand dans 
la ville. On annonce la prochaine arrivée de commissaires de la 
Convention armés d'un pouvoir dictatorial. 

L'Assemblée des trois Corps Administratifs, considérant que les 
fonctions du Corps Législatif sont essentiellement circonscrites ; 

Que les représentants du peuple ne sont envoyés par lui que 
pour proposer des lois ; 

Qu'à des agents particuliers est confié le soin de les faire 
exécuter ; 

Que la réunion, sur la même tête, de l'autorité législative et 
du Pouvoir Exécutif constitue le despotisme. ; 

Que le peuple Français n'a point brisé le spectre des rois pour 
se soumettre à celui des Satrapes dont la Convention surchage 
le territ(»ire de la République ; 

Que la souveraineté une et indivisible n'appartient qu'à la 
nation ; 

Qu'aucun individu ne peut s'en attribuer l'exercice ; 

Que celle que les envoyés de la Convention exercent dans les 
départements est une usurpation manifeste sur les droits du 
peuple ; 

Que la Constitution lui fait un devoir de s'en ressaisir ; 

Qu'elle lui fait ud devoir non moins sacré de résister à l'op- 
pression ; 

L'Assemblée^ mue par toutes ces considérations, arrêta qu'elle 
ne trahirait point les droits de ses administrés en reconnaissant 
un pouvoir monstrueux, que la Nation n'a point créé, et que les 
Législateurs qui voudraient exercer dans le département une 
autorité non populaire, seraient fortement invités à retourner, tt 
en cas de refus ramenés au poste que le peuple leur a indiqué. 

Tels sgnt les trois principaux arrêtés rendus depuis le 7 jum, 
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les autres n'en sont que le développement et les conséquences 
naturelles. 

Ceux de nos concitoyens que le funeste esprit de partir 
n'aveugle pas » trouveront qu'ils ont été dictés par les principes 
du pur républicanisme ; et ce n'est qu'à ceux-là que nous adres- 
sons cet exposé fidèle de notre conduite ; 

Quant à ces hommes, façonnée de longue main à la servitude, 
qui rampent obscurément devant les oppresseurs du peuple 
pour en grossir le nombre, pour usurper une influence qui n'est 
due qu'au vrai mérite, nous leur dirons que le suffrage des 
gens de bien nous fait oublier leurs blasphèmes. 

Avant de terminer cet exfiosé les trois corps administratifs ne 
doivent point laisser ignorer à leurs concitoyens qu'au milieu 
de la fermentation des esprits excitée par les hommes des 31 mai 
et jours suivants, ils ont conservé assez de sang-^froid pour 
écarter tous les dangers qui menaçaient Le département ; pour 
le mettre à l'abri d'une surprise de la part des rebelles, pour Iqi 
procurer eoân des subsistances, dont la pénurie extrême eut 
enfanté les plus grands maux sans une surveillance active et 
s^e. 

Nous invitons nos concitoyens à lire cet exposé avec impar- 
tialité et à peser les motifs qu'il renferme. Nous y invitons et 
ceux des départements qui ont adopté des mesures semblables 
aux nôtres, et ceux qui, n'ayant pris aucun parti, formeni des 
Yceox secrets pour la réussite de nos démarches. 

L'oavrfige du citoyen Séguéla a mérité les applaudissanents 
et la reoonaaissance de l'assemblée qui en a ordonné Timpres- 
mn (I). 



) 
1 



(1) Arch. dép. de la Mayenne. Série L. 
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PIÈCE IV 



(P. VIA.) 



Extrait du registre des Arrêtés du District de Mayenne. 

Séance publique du 19 juillet 1793, l'an II de la République Française 

une et indivisible. 

L'assemblée formée, à laquelle ODt été invitées toutes les 
autorités constituées^ administratives et judiciaires et les conseils 
généraux du dictrict et de la commune ; 

Un membre a rappelé les motifs pressants qui avaient fait 
arrêter la formation d'une garde départementale. La Convention, 
par son décret du 24 mai, avait mis sous la sauvegarde des bons 
citoyens la fortune publique, la représentation nationale et la 
ville de Paris. Le 31 mai, 32 représentants sont mis en état 
d'arrestation, sans que le rapport des délits qu'on leur imputait, 
terme à trois jours ait été fait. Déjà ce département, dans les 
premiers jours de la Révolution^ s'était un des premiers montré 
l'un des plus empressés à soutenir la Convention nationale. Des 
citoyens étaient prêts à marcher aussitôt que les commissaires, 
députés à Versailles, auraient eu vérifié que les députés étaient 
en danger. Les mêmes sentiments de maintenir, avec l'unité et 
l'indivisibilité de la République, l'unité de la représentation 
nationale, avaient déterminé l'assemblée 4ans la mesure de con- 
courir à l'organisation d'une garde départementale. Cette déli- 
bération, soumise aux assemblées primaires , y avait été unani- 
mement acceptée et confirmée. Nombre de citoyens de cette 
ville s'étaient volontairement présentés pour composer cette 
garde et se rendre au lieu de réunion qui serait indiqué. Tous 
nos concitoyens, volontairement enregistrés, partageaient les 
mêmes sentiments qui avaient animé et les habitants de cette 
ville réunis en assemblée primaire, et cette assemblée, le 
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maintien de l'unité et de l'indivisibilité de la République et 
de la représentation nationale. Cependant^ ces vues répu- 
blicaines ont été dénoncées comme des projets contre-révo- 
lutionnaires, tendant à allumer la guerre civile. Les inten- 
tions les plus pures , les plus patriotiques, et qu'elle croyait les 
plus conformes au maintien de l'intérêt général, ont été peintes 
sous les couleurs les plus fausses et les plus opposées aux vues 
et aux sentiments des citoyens composant les autorités consti- 
tuées de cette ville. 

L'assemblée, considérant que, depuis, plusieurs des membres 
arrêtés ont été rendus à leurs fonctions ; que les autres, contre 
lesquels il a été rendu des décrets d'accusation, sont aujourd'hui 
à portée^ ou de se justifier devant les tribunaux, ou d'être 
punis pour les délits dont ils se seraient rendus coupables : 

Considérant que la nouvelle constitution, rédigée dans les 
principes de l'unité et de l'indivisibilité de la République^ deve- 
nait un point de réunion pour tous les bons citoyens qui, sans 
doute, s'empresseront de l'accepter, afin qu'on ne puisse avoir 
auqun doute sur les intentions pures et patriotiques qui l'ont 
constamment dirigée. — Après avoir entendu les procureurs- 
syndics et de la commune a arrêté : 

1® Qu'elle rapporte que tous les actes par elle souscrits ten- 
dant à l'armement d'une garde départementale, dans la crainte 
qu'elle ne serve aux projets des ennemis de la liberté et de 
l'égalité et qu'il ne sera plus donné aucune suite auxdits actes ; 

Que le département sera invité de rappeler le plus prompte- 
ment possible les citoyens armés qui sont partis pour la garde 
de la Convention ; 

2^ Que cette invitation lui sera faite par les citoyens Maupetit, 
juge et notable, et Lair, vice-président du district ; 

3® Et que , par le citoyen Perrin, officier municipal il sera 
donné avis de cette délibération aux citoyens de ce district qui 
sont dans le département du Calvados, lequel a été député à cet 
effet (1). 

^^■■— ■— ■■■ '^ ■■■' i^i m^m^Ê^^ Il ^w^i^^^»^^— ^— <N^«^^M^^— 1^*» ■■ ■ I» ■ iw< H ■■* .■» I ■■■■ ■* ■■ ■ m^^m. m " » ■—■■ ■ — i i i ■ 

(1) Arch. départ, de la Mayenne. Série L, 
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PI ÈCE V. 

(p. iSf.) 

Copie d)i la l«ttr« adresiéo par le citeTii lujibailt ils, an oltoyti 

lnjabanlt père. 

iO septembre, an II de la Hépublique. 

Le citoyen Enjubault fils. 
Au CITOYEN Enjubault père. 

J'ai rendu compte au directoire du département a*yant mon 
A€pzrt des motifs qui m'avaient obligé de quitter momenta- 
nément mon poste. Cependant, comme il serait possible que les 
commissaires de la Convention demandassent les raisons de mon 
absence , et que l'administration peut les avoir perdues de vue, 
|e vous prie de les lui rappeler. Vous avez connaissance 46s 
recherches que firent de ma personne les commandants de la 
force armée d'après un ordre du général Beysser pour me con- 
traindre d'obéir à un prétendu mandat du Comité de sûreté 
générale. On n'a point laissé à mon domicile copie de cette 
pièce ainsi que la loi le prescrit. Je ne pouvais donc regarder 
la démarche de Beysser que comme un acte d'autorité arbitraire, 
néanmoins il a été pris, ainsi que vous en avez connaissance, 
des informations pour savoir s'il existait réellement un mandat 
contre moi et j'ai maintenant des preuves presque certaines 
du contraire. D'après cette découverte, il est évident que je ne 
puis me rendre an Comité. Il refuserait vraisemblablement de 
iû'entendre , puisqu'il ne m'a point mandé. On pourrait dire 
<aIors que j'aurais dû rester à mon poste, mais je prierai de faire 
' attention (pie l'ordre du général Beysser existe toujours, et que 
les militaires à qui il l'a adressé croiront devoir le mettre à 
exécution tant qu'il ne sera pas révoqué ; qu'ainsi je me verrais 
exposé à être arrêté au moment où je remplirais paisiblemiant 
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mes foDctipns et ma détention pourrait être d'autant plus longue 
que, n'étant ordonnée par aucune autorité constituée, je ne 
saurais à qui m'adresser pour recouvrer ma liberté. 

Cette lettre n'est point un mémoire , aussi elle ne contiendra 
point le détail de ma conduite ; dans d'autres circonstances je la 
mettrai peut-être sous les yeux de mes concitoyens. Je me bor- 
nerai seulenient à dire que la rétractation qu'a faite le départe- 
ment, le 23 juillet, en exécution de la loi du 26 juin, inscrite sur 
les registres de la municipalité de Laval, des arrêtés pris •les 
7 et 8 juin aurait dû, ce me semble, mettre mes collègues et 
moi à l'abri de toute poursuite . 

Du reste, la seule faveur que je demande est qu'on ne me 
condamne pas, quelque reproche qu'on me fasse^ sans me laisser 
les moyens de me défendre. Celui qui dès le commencement de 
la Révolution a eu la confiance de ses concitoyens a droit à 
cet acte de justice. 

Signé: R.-P. Enjubault (i). 



PI ÈCE VI. 

(P. «82.) 

4^fi3 d0 Ja iltttro adraasé» w citoytB Barrèro, membre du Comité 
SUnt pablie, par le citoyen EnJoboalt-la-Kocbe père. 

Lavait 30 août Vi93, Van II de la République 
Française, une et indivisible. 

CrroYJBN Représentant du peuple , 

Vous avez été mon collègue. Je me flattais alors d'avoir part à 
votre estime et même quelques droits à votre amitié. J'invoque 
ces titres dans une circonstance qui intéresse mon honneur et 
ma vie. 

J'ai deux fils; l'un a pris le parti des armes. Il a constamment 
soutenu la bonne cause et, après avoir combattu vaillamment ii 

(i) Arch. départ, de la Mayenne. Série L. 
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Namur, à Maëstricbt, à Liège» à TirlemoDt, etc..» il est mort 
d'uD coup de canon à la fatale journée de Nerwingen. 

Son frère aine a ètè, dès les premiers temps de la Révolution^ 
et à l'âge de 25 ans, nommé procureur-général syndic du dépar- 
tement de la Mayenne (1). Au mois de décembre de l'année 
dernière'on procéda à des remplacements épuraioires, en vertu 
d'un décret de la Convention. Il fut, pour la troisième fois, 
hoqpré du choix de ses concitoyens (2). Je le voyais avec inquié- 
tude chargé d'un aussi pesant fardeau. Je craignais que le travail 
excessif dont il lui faisait un devoir n'altérât sa santé. Mais je 
fus infiniment flatté de ce choix réitéré. Je pensai même que 
l'expérience qu'il avait acquise , et les connaissances habituelles 
que donnent un long usage, seraient de quelque utilité à la chose 
publique et je le déterminai à accepter. 

Je n'entrerai pas dans le détail de son administration. Son 
application, son assiduité, ne se sont jamais démenties. Ses 
intentions ont toujours été pures ; sa probité inaltérable. Dans 
aucun département les intérêts de la République n'ont été 
ménagés avec plus d'économie et surveillés avec plus de soin. 
Je ne crois pas que , dans des opérations aussi compliquées, il 
se soit jamais attiré aucun reproche grave. L'impartialité avec 
laquelle il s'est toujours conduit lui a fait perdre bien des amis ; 
son patriotisme l'a fait renoncer aux liaisons les plus chères ; et 
tous ces sacrifices, il les a fait sans répugnance et sans efforts. 
L'amour de la liberté a absorbé en lui tous les autres sentiments. 

Il est inutile de rappeler à un de ses principaux coopérateurs 
les mesures décisives que la Convention adopta au mois de mai 
dernier. Vous savez les suites qu'elles ont produites , plusieurs 
départements crurent alors que la représentation nationale avait 
été violée. Dans cette persuasion ils formèrent de concert des 
projets qu'ils croyaient propres à lui faire rendre la liberté qu'ils 
supposaient qu'ell3 avait perdue. Une force départementale 

(1) Il était alors procureur de la commune de Laval. 

(2) 11 avait déjà été continué une fois dans la place de procureur-général 
syndic. 
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dirigée d'après cette opinion fut mise sur pied. Son existence 
fut éphémère, elle fut bientôt dissipée et à Tinstant la République 
recouvra la tranquillité. A Laval cette force ne fut formée que 
d'après l'avis des sections. 

La Convention imposa aux administrateurs l'obligation de se 
rétracter. A l'époque du décret, celui [le département] de la 
Mayenne avait déjà commencé à revenir sur ses pas. Dès le 
13 juin il reçut dans son sein les citoyens Delaunay et Dandenac, 
commissaires de la Convention. Ce jour même il arrêta (1) que 
tous les décrets seraient littéralement exécutés ; illes a toujours 
fait publier et y a exactement obéi. Dès qu'il eut connaissance, 
par la voie des feuilles publiques, du décret qui ordonnait la 
rétractation, il songea aux moyens de s'y conformer et de donner 
à cet acte toute la solennité dont il était susceptible. Il pensa que 
des arrêtés pris dans une Assemblée générale des Corps Admi- 
nistratifs devaient être révoqués dans la même forme et cette 
révocation ne fut retardée que par les délais nécessaires pour 
opérer la réunion de tous les signataires. Ces arrêtés qu'on 
révoquait avaient reçu un grand degré de publicité, on crut 
devoir en donner autant aux actes révocatoires et le rapproche- 
ment des dates prouve qu'ils ont été pris dans les trois jours de 
la publication du décret qui les ordonne. Jamais rétractation ce 
fut plus solennelle, ni moins équivoque, aucune n'a jamais été 
exécutée avec plus d'exactitude. Depuis ce temps le département 
de la Mayenne n'a entretenu aucune correspondance directe ni 
indirecte qui y dérogeât. Il a poussé l'attention jusqu'à ne pas 
retirer de la poste les paquets relatifs aux projets abandonnés. 

Nos ennemis, et pourquoi en avons-nous ? Nos ennemis pour- 
ront nous calomnier et envenimer nos intentions. Des hommes 
jaloux de la conflance dont le peuple nous a donné tant de 
marques, envieux des places honorables que cette confiance 
nous a fait accorder, qu'elle a accumulées dans ma famille, peu- 
vent s'être ligués contre nous. Peut-être pousseront-ils l'injustice 
et la mauvaise foi jusqu'à vouloir faire suspecter notre attache-^ 

: '■ rj, 

(1) Sur la motion du citoyen Enjubault père. 
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ment à la République que tous avez créée. Ces reproches sont 
devenus si communs I Si vous ne m'avez pas oublié, mon cher 
collègue, vous ne douterez point de ma franchise et de ma 
loyauté. J'ai inspiré à mon fils les mêmes sentiments. Il les par- 
tage, j'en suis sûr. Nous avons rompu avec nos amis et nos 
proches, avec tous ceux qui regrettent les régimes abolis , et ils 
ne nous le pardonneront pas. Nous n'avons jamais joui d'aucun 
privilège, le retour à Taruclea désordre ne ferait que nous plonger 
plus avant encore dans l'état d'humiliation dont la conquête de 
la liberté vient de nous tirer. Nous n'avons donc d'autre intérêt 
(jfxe celui de la République et Tintérêt est le plus puissant des 
ressorts et le meilleur des répondants. 

Mon fils , jeune encore, a été égaré, il a cédé à un élan d'en- 
thousiasme. Mais, alors même il voulait la République une et 
indivisible. Il jurait de la maintenir, et il le jurait sincèrement 
parce qu'il ne voulait, il ne pouvait exister qu'avec elle et par 
elle. Il a été égarée mais il a cédé à l'unpulsion qu'il a reçue et 
qu'il n'a jamais donnée à personne. 11 a été égaré, mais il est 
bientôt après revenu sur ses pas sans regarder un moQient en 
arrière. Il ne fut jamais hypocrite ni intrigant. Ces vices, je le 
dis avec orgueil, ne s'accordent pas avec l'élévation de son 
Ame. 

Vous savez, mon cher collègue, que, lorsqu'avec des forces 
inégales nous courions ensemble la même carrière, je me suis 
efforcé d'être utile à mon pays. J'ai continué à le servir dans 
l'ordre judiciaire (1). Mon frère vient de combattre dans la 
Vendée. Son courage et son patriotisme lui ont obtenu des 
témoignages honorables de la part de ses chefs et même des 
représentants du peuple. Mon fils cadet a versé tout son sang 
pour la République. L'ainé, le seul, hélas ! qui me reste, nonamé 
à vingt-cinq ans à la première place de l'administration a sacrifié 



(1) Tai été contÏBué lors du scrutin épuratoire à la fin de Tannée demièce, et 
récemment, lors de la dernière assemblée des sections, la mienne m'a. nomm^ 
commissaire pour aller exposer notre pénurie à la Convention et en solliciter 
des secours. Le dérangement de ma santé m'a empêché d'accepter cette mission 
glorieuse et bien intéressante. 
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i ses devoirs sa jeunesse^ ses plaisirs et sa santé. Dn instant 
d'oobli Tera-t-il perdre le fruH de tous ses services? Me rendra-t- 
ri le plus infotloné des pères. Je ne puis le croire, la Convention 
oubliera sa faute et je devrais son indulgence aux efforts de 
PamHié. 

' Signé : Enjubault-la-Roche (1). 



PI ÈCE VII. 

(P. Î92.) 

BiUettB de rAtsembléo.flpénirale rtavie n el^Mlen di Galtidos. 

Séance du lOjuillttt. 

Le frère du député Defermont représentant du peuple se pré- 
sente à l'Assemblée et témoigne sa surprise de voir, dans l'arrêté 
du 5 de ce mois le nom de Defermont avec l'épithète de Monta- 
gnard, c Jamais, aTt-!il dit, mon frère ne s-est coalisé avec ces 
hommes de sang ; j'en prends à témoin Brissot et les députés que 
vous possédez ici ! Comme vous , il combat pour la liberté et 
déteste l'anarchie, et s'il n'est pas une des victimes désignées 
par Marat, Robespierre et Danton, c'est que son nom leur est 
échappé ou qu'ils le gardent pour otage. Il est à Paris ; sa tète 
est à la merci de ses bourreaux ; mais ne craignez pas de lâcheté 
de sa part, il périra plutôt que de courber son front sous le joug 
des tyrans. Pour moi, citoyens,, j'ai des droits à votre estime, 
mon bras défend la cause commune, mon poste esta Evreux; 
mais au nom de la fraternité, au nom de la justice que vous 
devez à mon frère, je vous demande de réparer l'injure que vous 
lui avez faite et de déchrer que vous ne le reconnaissez pas 
pour un Montagnard , car c'est le titre le plus avilissant dont on 
puisse flétrir un homme; et s'il vous reste des doutes je vqiqs 
demande de prendre sur le champ des mesures pour les. lever. » 

(1) Archives-de ta Mayenne. Série L. 
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L'Assemblée, d'après le rapport des différents membres, se lève 
tout entière et déclare à l'unanimité que c'est par erreur que 
les citoyens Defermont et Rochegude ont été traités de Monta- 
gnards dans l'arrêté du 5 de ce mois ; que leurs principes étant 
connus, elle s'empresse de réparer cette injure : déclare qu'elle 
les regarde comme ses frères et que combattant pour la même 
cause, elle est prête à les recevoir dans son sein. Arrête en 
outre, qu'expédition du présent sera adressée au frère du citoyen 
Defermont et insérée dans le Bulletin. 



PI ÈCE VM I 



(P. 301.) 



Laval, le i" octobre il93^ Van II de la République 
française une et indivisible. 



Citoyens représentants du peuple. 

Nommé par le choix du peuple président du tribunal du dis- 
trict de cette ville, j'en remets la démission entre les mains de 
ses représentants. Je les prie, je les conjure d'en faire l'usage 
que leur suggérera leur prudence et leur sagesse. Il n'en résul- 
tera aucune interruption du service J'exercerai mes fonctions 
avec le même zèle jusqu'à l'instant où leur volonté me sera 
connue. Les circonstances où je me trouve n'avancent que de 
quelques mois une retraite à laquelle 39 années de travaux et 
quelques infirmités m'avaient condamné depuis longtemps. J'ai 
la consolation de pouvoir invoquer avec sécurité la loi qui soumet 
les fonctionnaires publics à rendre compte de l'accroissement 
survenu à leur fortune. 

Citoyens représentants, je vous ai fait ce matin l'aveu de inon 
adhésion aux arrêtés condamnés. Je crois devoir dire ici que je 
ne l'ai donnée que comme notable, avee le corps municipal. Le 
tribunal que je présidais a enregisté et exécuté toutes vos lois. 
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Il n'a pris, en nom collectif, aucun arrêté particulier. Cette obser- 
vation n'est point indifférente pour le membre qui le présidait. 

Je vous conjure de ne pas perdre de vue que de mes deux 
fils, l'un a sacrifié sa vie, l'autre sa santé et son repos au service 
de la République. Leur père peut aussi compter quelques tra- 
vaux qui n'ont pas été perdus pour elle. En jugeant an fait par- 
ticulier, il est juste de jeter un regard sur la vie et les entours 
de celui qu'on accuse. 

Si, pour n'être pas suspect, il suffit d'être personnellement 
intéressé à la consolidation du régime que vous avez établi» per- 
sonne ne mérita moins que moi cette qualification odieuse. 

Pour nous juger, consultez la voix publique, elle ne se fait pas 
toujours entendre par le moyen de ceux qui s'en disent gratui- 
tement les organes. 

Signé : Enjubault-la-Roche. 



Je vous rappelle avec complaisance, citoyens représentant^, 
que le premier retour à l'ordre a été provoqué par moi, de con- 
cert avec mon fils, dès le 13 juin dernier, et qu'il a été adopté 
sans réclamation et à l'unanimité (1). 

■ ■''' ■ 1 1 . ■ I 1 1 I ■ I il I I I « ■ I p 11 w I ■ ■■■■■■ ■ ■ » .1 I M 1 ^ ■ . , ■.l ^ If 

(1) Arch. départ, de la Mayenne. Série L. 
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Nous avions autour de nous à lort peUte distance, mais cepen- 
dant hofs de portée de fusil de véritables troupeaux flottants de 
pélicans, presque semblables en effet à des montons de gros- 
seur et de couleur. C'étaient surtout quand elles se leraient à 
noire approche que ces énormes bêtes de dix pieds d'enfergura 
él en dehors de toute proportion avec les oiseanx auxquels nos 
yeux sont habitués, avaient quelque chose d'étrange et de fao- 
tastiques. Les oies sauvages, les canards, de toute espèce, abon- 
daient aussi. Je crois apercevoir au loin quelques bandes de 
cygnes blancs, un passager du pays que je consulte à ce sujet 
me confirme dans ma croyance , mais ce n'est pas me dit-il dans 
cet endroit que les cygnes sont les plus fréquents, c'est surtout 
aux environs de Silistrie oii nous passerons dans la soirée. 

Des oiseaux de rivage, de grands échassiers, passaient au- 
éessus de notre tête ou se promenaient en bandes nombreuses 
sur la rive; souvent les arbres du rivage semblent tout cou- 
ronnés de fleurs d'une éclatante blancheur tranchant sur le 
feuillage vert; ce sont des bandes de petites aigrettes blanches (3) 
qui y sont perchées par centaines. 

Et dire que si nous voulions, si nous établissions chez nous 
des lois sagement restrictives de la chasse du gibier d'eau, nos 
rivières, nos marais, pourraient également en proportion de 
leur étendue se repeupler d'habitants. Combien nos fleuves 
gagneraient-ils en animation, en gaité, si leurs cours au Uen 
d'être nus et solitaires, étaient sillonnés de tout c6tés dans l'air 
et sur l'eau par de longues bandes d'oiseaux aquatiques 1 Les 



(1) V. Bmiue de l'Anjou, mai-juin Iffll. 
[Q Sorte de petit hânui. 
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chasseuré eux-toiêmes ainsi que l6s poptilations y trouverdiént 
leur profit. 

Bien que la rivé gauche continue d'être aussi marécageuse, 
tous ces oiseaux disparaissent, on ne sait trop pourquoi, et long- 
temps nous descendons le cours du fleuve, sans apercevoir autre 
chose que sa vaste nappe d'eau, et ses rives désertes. Nous 
gagnons enfin sur la rive Bulgare une petite ville de chétîf 
aspect où nous nous arrêtons. C'est là dans le port que j'aper^ 
çois vautrée dans l'eau et la boue la première bande de 
buffles. 

Ces grosses bêtes noires avec leur œil blanc et sauvage, leurs 
cornes renversées sur le cou , leur peau fangeuse et dépourvue 
de poil, n'ont rien d'abord qtli inspire la confiance ; leur aspect 
farouche contraste avec là placidité de nos bœufs. Cependant ces 
pauvres bêtes que j'ai vues de beaucoup plus près dans la suite 
de mon voyage ne sont pas bien redoutables. On les emploie aux 
mêmes usages que nos bêtes de somtne ; elles traînent les cha- 
riots, labourent; les femelles servent de vaches laitières; elles 
semblent même plus intelligentes et plus douces ; mainte fois 
j'en ai rencontré gagnant leurs pâturages ou allant aux labours 
et portant sur leur dos paisiblement assis leur berger ou leur 
conducteur. 

Désormais ces animaux vont devenir très^communs et reiû- 
placeront en grande partie les bœufs et les vaches ordinaires ; 
aussi dans les environs de chaque bourg ou village en aperceve- 
rons-nous également un petit groupe dé vingt-cinq ou trente, 
couchés sur la rive ou plus souvent encore entièrement plongés 
dans le fleuve et ne laissant voir àr la surface que leurs naseaux 
pour respirer ; de loin tous leurs muffles dispercés çà et là à la 
surface de l'eau ressemblent à s'y méprendre à une baildè de 
canards immobiles et plus d'une fois j'y ai été trompé. 

Entre cette dernière petite ville et celle de Gèourgivo où hbùs 
allons bientôt arriver, nous nous croisons de très-près, avec un 
étrange convoi de bateaux dont la vue m'intrigue fort, car aucun des 
{)assagërs ne peut me donnet d'explications satisfaisantes. Deux 
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immenses bateaux, assez semblables de forme à ceux de la Loire, 
mais plus grands» remorqués par un vapeur, sont remplis d'une 
foule grouillante d'hommes, de femmes, de vieillards et d'enfants 
en baillons pressés les uns contre les autres et ayant l'aspect le 
plus misérable ; ils étaient bien plusieurs centaines ainsi entassés; 
le tout entremêlé de quelques tas de provisions et de débris de 
ménage. Il est facile de reconnaître des émigrants dans ces mal- 
heureux ; mais qui sont-ils, où vont-ils, qu'elle est la dure néces- 
sité qui les contraint à quitter ainsi leur patrie dans un tel état 
de dénuement. 

Arrivé à Constantinople où je retrouvai beaucoup d'émigrants 
de même sorte, j'appris que c'étaient des Circassiens musulmans 
que le gouvernement Russe forçait a s'expatrier. La Turquie leur 
permettait de venir se réfugier chez elle, mais là se bornait sa 
générosité, ne se chargant en rien de leur venir en aide pour 
leur installation et leur subsistance. Aussi arrivait-il que ces 
malheureux qui n'emportaient avec eux que des ressources 
insuffisantes allaient ordinairement mourir de faim et de misère 
dans le lieu où ils abordaient. 

Peu après avoir rencontré ce triste chargement d'émigrants 
nous abordons à Giourgevo ; c'était là que nos riches familles 
Valaqoes que nous avions à bord devaient débarquer pour prendre 
la route de Bukarest. J'étais curieux de. visiter cette ville que 
plusieurs passagers du pays m'avaient beaucoup ventée comme 
une des plus vastes et des plus oppulentes de la Valacfaie après 
sa capitale. Je devais y retrouver presque une ville Française, 
avec nos usages, nos modes et mieux que cela avec notre langue 
devenue presque celle de la population. 

En descendant à terre par mesure de prudence, je tiens a 
m'informèr auprès du capitaine lui-même de l'heure exacte du 
départ de notre vapeur, et après avoir cédé aux instances du 
jeune étudiant Hongrois qui pour me dédommager de la réc^tion 
un peu sèche de son oncle veut à toute force m'offrir des rafraî- 
diissements dans un petit kiosque ou café situé au bord du 
fleuve, nous entreprenons l'exploration de la ville. Elle ne répond 
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guère aux pompeux éloges que Ton m'en a fait. Giourgevo peut 
passer pour importante dans ces provinces rares en population, 
tnais c'est à peine cbez nous si une agglométation aussi faible 
porterait le nom de ville. Ainsi qu*ii Orsova les rues sont fort 
décousues et irrégulièrement construites ; même absence de 
monuments que dans cette dernière, mémos petites maisons 
pauvres et mal bâties ; même fond de population mal[iropre et 
en guenilles et quelquefois moins qu'en guenilles, car nous ren- 
controns en pleine rue deux gamins de douze à treize ans por- 
tant chacun pour unique vêtement une sorte de redingote laquelle 
manquait naturellement de boutons, de telle façon que ces deux 
jeunes indigènes n'avaient absolument que le dos de vêtu ; per- 
sonne d'ailleurs ne semblait y faire attention, preuve que ce 
genne de costume devait être assez en usage. 

Plusieurs fois d'ailleurs j'ai occasion de remarquer en Orient 
et principalement en Egypte que souvent les vêtements ne ser- 
vent en rien à vêtir ; ils sont une pure contenance comme chez 
nous les gants qu'il est d'égal bon ton de prendre complètement 
ou de tenir simplement à la main. Quelques guenilles négligem- 
ment jetées sur les épaules sufGsent amplement dans ces pays 
primitifs pour empêcher toute médisance du prochain. 

Chose étran{i[e et bizarre au milieu d'une telle population et 
dans une contrée si éloignée et séparée de nous par l'Autriche 
et l'Allemagne on ne m'avait rien exagéré sur la vulgarisation de 
la langue française , comme j'en ai eu sous les yeux l'évidente 
preuve dans les enseignes de la plupart des boutiques et maga- 
sins écrites en français. 

ilais dans ces provinces Danubiennes où demeurent donc tous 
les gens riches, tous ces grands propriétaires dont les domaines 
doivent être étendus comme des départements chez nous ; habi- 
tent-ils donc tous Bukarest ou des grands centres analogues f 
Toujours est-il que depuis Peslh jusqu'à la Mer-Noire, soit dans 
les petites villes des bords du Danube soit dans la campagne sur 
ses rives, pas une villa, pas une seule habitation respirant 
l'opulence ni même Taisance n'est venue égayer notre vue. 

D'après nos informations à notre descente à terre notre temps 

5 
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d'arrêt à Gîûurgevû devait être de deux heures ; nous en avions 
déjà asse^ de la ville et revenions paisiblement vers le port au 
t)0(rt d^^une heure à peine quand à notre grande surprise nous 
voyons de loin noire navire qui se dispose à partir ; quelques 
minutes plus tard et par Tinsigne maladresse du capitaine nous 
étions obligés d'attendre huit jours dans cet affreux endroit le 
passage d'un second paquebot I 

Remontés néanmoins sur notr(3 bateau, comme dernier spé- 
cimen de la populalion, nous considérons avec joie une vraie 
charge, un brave Turc aux vêtements en lambeaux et laissant 
apercevoir la peau de touiJ côtés, qui orné d'un parasol percé 
ne s^en prélasse pas moins devant nous sur la rive avec une 

majesté et une dignité tout orientale. 

# 

Les, navires à voiles deviennent bien plus fréquents sur le 
Danube et nous font pressentir le voisinage de la Mer-Noire ; ses 
rives qui s'élargissent encore conservent leur aspect habituel ; 
ce sont toujours les mêmes pays de pâturages qui ne nous ont 
guère quitté depuis Peslh. En côtoyant ces longues plaines des 
bords du Danube qui doivent s'étendre en profondeur d'une 
façon indéfinie, dépasser de beaucoup au nord les provinces 
Danubiennes et rejoindre la Russie, je commence à me rassurer 
quelque peu sur cette pensée que la terre pourrait devenir un 
jour insuffisante pour nourrir ses habitants ; a voir ces centaines 
de lieues carrées presque inproductives par manque de bras et 
de culture il n'y a pas à avoir cette vaine crainte. 

Il serait plutôt à redouter pour notre industrie agricole que 
ces pays ne vinssent à se cultiver davantage. Déjà les blés 
d'Odessa nous font une rude concurrence et empêchent notre 
froment de suivre la marche ascendante des autres denrées. 
Que seraii-ce donc si ces vastes contrées mises en communica- 
tions directes avec nous par le chemin de fer venaient aussi 
elles a produire ce dont elles sont capables. Et pourtant il n'y a 
rien d'impossible à ce que les Russes ne viennent dans un délai 
ass(?z court les cultiver pour leur propre compte ; ils les con- 
voitent, ^dn le sait depuis longtemps. Les races du nord ont 
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toujcHirs eu tendance à s'avancer vers les pays plus dora» plus 
agréables du midi. Et les rWes da Danube jouissant d'un climat 
tempéré, parfaitement situées pour le commerce le long de 
cette grande artère , qui d un côté va aboutir à la Mer Noire et 
de Tautre se prolonge 9i travers rAutricbe jusqu'au centre de 
l'Allemagne auraient bien vite repris sous l'impulsion d'un 
peuple jeune et vigoureux comme sont les Russes, l'aspect de 
prospérité qui leur manque. 

Nous apercevons bientôt sur la rive de Bulgarie assez basse en 
cette endroit, Silistrie célèbre par son héroïque résistance 
contre les Russes lors de la guerre de Crimée. A mesure que 
nous approchons je suis plus surpris encore que d'habitude 
qu'uYie ville dont on a tant parlé, qui a arrêté les Russes dans 
leur marche sur Constantinople, ne soit encore en réalité qu'une 
simple bourgade ne dépassant guère en étendue, par exemple, 
nos bourgs des Rosiers ou de La Ménitré, mais certainement m 
leë valant pas par l'importance de ses habitations ; les maisons 
basses et petites n'ont en général qu'un rez-de-chaussée. 

An centre de cette petite cité et dominant de beaucoup toutes 
ces basses constructions, s'élève une église avec clocher, ayant 
beaucoup de rapport avec certaine de nos églises de campagne. 
Puis, à quelque distance de celle-ci, une épaisse poudrière i 
toiture de fer-blanc. Quelques casernes et minarets complètent 
les monuments publics que nous apercevons du bateau ; quant à 
ses fortifications, très-basses, en terre et toutes gazonnées, elles 
ne ressemblent guère qu'à de forts talus de fossés. 

Nous longeons de très-près cette petite ville ; notre paquebot 
ne lui fait pas même l'honneur de quelques instants d'arrêt. Le 
Danube en cet endroit est divisé par de grandes lies en nom- 
breuses branches et son cours y occupe , paraît-il, ces îles com- 
prises, une largeur de quatre ou cinq lieues. 

La nuit venue, contre notre habitude à ce moment, nous 
suspendons notre marche et notre vapeur jette l'ancre au milieu 
do fleuve en face de la petite ville de Tbernovoda. Pour les 



68 KEYUE DE L'ANJOU. 

voyageurs allant comme moi à Constantinople, la nayigation sur 
le Danube est terminée. Celui-ci, en effet, au lieu de continuer 
son cours vers l'Est fait un brusque détour se dirigeant au Nord. 
Nous> afin de ne pas dévier de notre direction, nous allons 
l'abandonner et prendre un chemin de fer le lendemain matin 
qui nous conduira à la Mer Noire, mais nous coucherons 
encore celle nuit sur le navire et ne débarquerons qu'au moment 
de monter en wagon. 

Les moustiques que nous connaissions à peine , mais néan- 
moins si nombreuses dans ces marais, profitent de ce temps d'arrêt 
pour envahir notre navire par milliers et exercer sur nous toute 
la nuit les plus affreux ravages. A notre réveil nous ne pouvons 
nous empêcher de laisser éclater de joyeux éclats de rire à la 
vue de nos visages réciproques, de nos nez déformés, de nos 
yeux pochés, etc. Je ne suis cependant pas à bout de souffrance 
et jusqu'en Egypte je serai poursuivi sans relâche par ces féroces 
petits animaux. 

Enfin le moment du débarquement est arrivé. Je dis adieu à 
mes compagnons de voyage qui tous excepté le ?ieux Turc, 
venant de Paris, continuent leur route sur le Danube. Bien que 
parmi ces nouvelles connaissances, les plus anciennes datent à 
peine de quatre jours, nous nous séparons néanmoins à regret 
et tout en voulant nous persuader que nous ne serons pas sans 
nous retrouver quelque jour. Joseph Heman, l'étudiant hongrois, 
ira probablement, pendant les vacances, faire un voyage d'agré- 
ment à Constantinople qu'il ne connaît pas et il compte bien 
venir me prendre chez mon oncle pour que nous puissions visiter 
la ville ensemble. Le marchand de chevaux, puisqu'il habite 
Paris où je vais de temps en temps, je ne pourrai pas manquer 
de Ty rencontrer une fois ou l'autre. Quant aux autres passagers, 
le Hongrois, le Russe et un Polonais que nous avions pris à 
Basias notre rencontre future n'est pas aussi probable, mais il 
n'y a vraiment pas à en désespérer ; le hasard est si capricieux ! 
Inutile d'ajouter que comme il en est presque toujours de ces 
connaissances fortuites de voyage, je n'ai jamais revu ni les uns 
ni les autres pas plus que je n'en ai entendu parler. 
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Quant au Danube lui-mêrae ma séparation était moins pénible. 
Ce vaste fleuve quoique souvent majestueux par l'immensité de 
ses eaux et quelquefois d'un pittoresque et d'une grandeur 
sévère comme aux défllés des Balkans, presque toujours triste 
et solitaire dans son cours, pauvre et sans vie sur ses rives, il 
n'a rien de bien agréable et de bien attachant pour le voyageur. 

Le chemin de fer que nous allons prendre à Thernovoda, long 
d'une trentaine de lieues, a pour fonction à peu près exclusive 
le transport des voyageurs du Danube à la Mer Noire. Comme il 
n'y a qu'un drpart et une arrivée de bateaux par semaine, que 
par là même il ne marche que tous les huit jours, que par 
ailleurs il est fort mal entretenu par une compagnie anglaise 
qui n'y fait guère ses frais, c'est à peine si on peut voir les rails au 
milieu des herbes qui couvrent la voie , je vois même une fois 
partir deux cailles d'entre les roues de nos wagons en marche. 

< 

Le pays que nous traversons est complètement nu et dépourvu 
d'arbres ; je n'en aperçois pas un seul de toute la route. Un peu 
plus accidenté en approchant de la Mer Noire, il est d'abord 
très-plat même marécageux dans certains endroits et de petites 
flaques d'eau couvertes de joncs et de roseaux partent à notre 
approche d'immenses bandes de canards sauvages. 

La première station où nous nous arrêtons est une petite 
bourgade turque, assez propre, du moins pour le pays. Deux 
jeunes femmes turques, assises sur leurs talons et adossées à la 
gare, semblent nous considérer avec curiosité. Nous ne leur 
apercevons guère que leurs noires prunelles par une simple 
fente, tant les deux linges qui leur enveloppent l'un le front, 
l'autre le visage sont rapprochés. Cependant elles trouvent, 
paraît-il, que nous en voyons trop encore et elles se rendent le 
mutuel service de se rapprocher les deux parties de leur voile. 

Nous longeons ensuite un assez vaste étang également peuplé 
de gibier aquatique ; toute cette contrée ferait du reste la joie 
du chasseur tant elle semble fourmillante d'oiseaux d'eau et de 
terre de toute sorte. 

Quant à la population indigène que nous traversons depuis que 
nous avons quitté le Danube (et en disant indigène. J'en excepte 
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avec intention la population larque relativement beaucoup plus 
propre), c'est la plus misérable et la plus hideuse que j'aie encore 
vue dans les provinces danubiennes. Cinq ou six villages et deux 
grosses bourgades par lesquelles nous passons, tels que ceux 
déjà mentionnés sur les rives de Bulgarie, ne sont que des 
réunions de misérables cabanes ou mieux de vraies buttes de 
hordes sauvages ; seulement ici nous en voyons la population de 
plus près que sur les bords du Danube et elle est bien digne de 
telles habitations par sa saleté et son air répugnant ; les hommes 
•t les femmes sont i peine vêtus de haillons, et j'aperçois des 
enfants courir autour de ces cabanes ayant pour tout vêtement 
une sorte de veste déguenillée sur les épaules et d'autres abso- 
lument nus. 

Cette dernière contrée que je traverse avant de m'embarquer 
sur la Mer Noire n'est donc pas faite pour modifier favorable- 
ment la pénible impression que j'ai déjà des populations danu- 
biennes et en songeant à leur état plus qu'arriéré, inculte et 
qdême sauvage, je me reporte à une dizaine d'années en arrière 
à répoque de la première question d'Orient, où dans le cas où 
les Turcs fussent venus à être chassés de l'Europe, on parlait 
de la résoudre en créant, d'un commun accord, un nouvel état 
européen formé des provinces danubiennes. 

Hais pour former un royaume il faut des habitants et peut-on 
appeler de ce nom les sales populations de ces contrées ! 
P'ailleors ces misérables populations sont extrêmement rares et 
clair-semées, si j'en juge par les rives du Danube presque per- 
pétuellement désertes et qui cependant, suivant l'habitude sur 
les grands cours d'eau, devraient être les plus habitées. Quelle 
différence avec notre pays et même avec les autres états qui 
nous environnent où non-seulement les centres de population, 
les villes, les villages sont rapprochés les uns des autres mais 
encore les habitations isolées, les châteaux, les villas, les fermes 
sont répandues de toutes parts dans la campagne ! Quiconque 
u'a pas visité ces contrées et n'a jeté les yeux que sur la carte 
de l'Europe, ne s'imagine pas comme elles sont désertes. Où tes 
géographes» par raison de symétrie et pour ne pas laisser de 
blanc sur le papier, marquent des villes, il n'y a souvent qu'on 
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village; et pour uq hameau de quelques maisons (1) ils lui font 
l'honneur de marquer son nom de caractères aussi gros que 
chez nous pour des villes de plusieurs milliers d'âmes. 

Aussi autant que j'ai pu en juger par ce coup-d'œil rapide, ce 
ne sont en somme que de pauvres pays à peine habités et encore 
presque barbares. Les besoins matériels de leurs rares habi- 
tants manquant de tout, sont bien plus pressants que ceux d'une 
vaine indépendance qui semble les préoccuper dans ce moment. 
Ces misérables populations danubiennes feraient je crois bien 
peu parler d'elles encore et ne compteraient guère dans le con- 
cert européen, si des nations ambitieuses ne les poussaient en 
avant dans leur propre intérêt ou plutôt n'agissaient elles-mêmes 
sous leur nom. 

Le pays toujours dénué d'arbres devient un peu plus accidenté 
sans être pour cela plus pittornsque, et le chemin de fer après 
avoir pénétré dans de hautes tranchées de terre sablonneuse 
aux parois desquelles quantité d'oiseaux semblent avoir établi 
leur demeure, débouche sur l'autre versant de la colline d'où la 
Mer Noire nous apparaît tout à coup et dans toute son étendue. 
Mais est*ce l'état du ciel, est-ce une sorte de prévention causée 
par son nom , cette soudaine apparition ne nous produit point 
le sentiment de surprise et d'admiration ordinaire en pareil cas ; 
cette mer nous semble sombre et triste, n'ayant rien de la belle 
couleur azurée et si gaie de notre Méditerranée. 

Bientôt après notre train s'arrête, nous sommes arrivés au 
petit port turc de Kustindjé, c'est là, sur les rives de la Mer-Noire 
que je dois aussi faire mes adieux au lecteur et m'embarqueè 
seul pour Constantinople ; peut-être l'y conduirai-je un jour «i 
cette première partie de mon voyage ne Ta pas trop ennuyé ? 



(1) Telle est la célèbre Delignadef naguère grand centré d*opératton des Serbâs 
Un télégramme ainsi conçu nous apprend « qu'un ordre du général Tchernaïefif 
enjoint aux habitants d'évacuer cette place. Tout en reproduisant cette dépêche 
ragence Havas croit devoir observer que Deligrade se compose uniquen^tnt df 
quatre maisons dont une meana (auberge), et une maison d'école où le prince 
Milan a établi son quartier-général , les deux autres maisons sont depuis long- 
temps occupées par lœ ûfficiens^ ete..... • {Union de l'Om€êt, il« /t.*r «diiiiai()ne). 

GABRIEL ROGERON. 
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HUGUES ODARD, ÉVÈdUE D'ANGERS. 
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SOMianiE : Election de Hagues Odard par le chapitre — Privilèges de la collé- 
giale de Blaison — D'un miracle à Toccasion de la procession de saint Marc 
— Hugues Odard baptise le futur roi Jean — Lettre du pape Jean XKIl à 
Hugues Odard — Conflit avec Tabbé de saint x\ubin — Prieuré de T^wardrach 
Erection de la paroisse de Sarrigné — Droit de garenne aboli dans la Quinte 
d'Angers — Mprt de Hugues Odard. 



Hnfitt odird, Guillaume le Maire, évêque d'Angers, mourut au commence- 
«9f7* ment de mai 1317, dans sa maison épiscopale de Bauné; le 13 

septembre suivant, les chanoines de la cathédrale lui donnèrent 
pour successeur un de leurs collègues, nommé Hugues Odard. 
Ce n'était pas à l'Anjou que le nouvel évêque appartenait par sa 
naissance, quoiqu'il y possédât des biens patrimoniaux. Fils de 
Guillaume Odard, seigneur de Verrières, de Mons, de Barbou et 
de Chandoiseau, il était né à Térouanne, dans les Flandres, et la 
première dignité que sa naissance lui valut dans l'état ecclésias- 
tique, où il s'engagea dès sa jeunesse, fut une prébende à la 
collégiale de Saint-Quentin, en Vermandois. Venu plus tard en 
Anjou, où l'un des membres de sa famille, Guillaume Odard, 
avait été officiai au temps de l'évéque Guillaume le Maire, il 
devint successivement archiprêtre de Saumur et de Bourgueil, 
joignant à ces deux dignités celle de chanoine de la cathédrale. 
Elu enfin évêque d'Angers, dans un âge qui touchait à la vieil- 
lesse, il fut sacré à l'abbatiale de Saint-Aubin, le 2 octobre 1317, 
par Godefroy de la Haie, archevêque de Tours (1). 

(1) Gallia Christ. Sammarth., t. II. — Gallia Christ., t. XIV. — 0. Hoosseau, 
t. XVI. — Mss. 624, t. U, BibUoth. d'Angers. 
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Pasteur plein d'activité malgré son grand âge, Hugues Odard 
inaugura sa prélature par la visite générale des églises du diocèse. 
Dans ce voyage il sanctionna la situation anormale du chapitre 
de Blaison, fondé par Foulques-Nerra , comte d'Anjou, et dont 
le patronage était resté au seigneur de l'endroit. Les quatre 
chanoines de Blaison avaient été dispensés, en 1287, d'un qua- 
trième mois de résidence par Tévêque d'Angers, Nicolas Gelant, 
de telle sorte qu'en paraissant au chœur huit mois chaque année 
au lieu de neuf, comme l'exigeaient généralement les règles 
canoniques , ils satisfaisaient à leurs obligations ; et même , par 
une concession bizarre de Gelant, leur absence du chœur pendant 
une année ne les privait pas des fruits de leur prébende ; mais dans 
ce cas ils devaient donner soixante sols à leur collègues, pour les 
indemniser de la surcbage des offices causée par leur absence (1). 

Hugues Odard, à la suite d'un phénomène extraordinaire ob- 
i^ervé dans les nuages à Angers, et que les contemporains attri- 
buèrent à un miracle, porta en 1318 un règlement relatif à la 
procession de la Saint-Marc. « En ce temps à Angiers chose 
miraculeuse advint, car l'an mil trois cent dix-huit, comme la 
feste de Monseigneur Sainct-Marc, évangéliste, fut arrivée l'ung 
des jours feriez d'après Pasques, pourtant que ce jour l'on a de 
coutume soy abstenir de manger chair, et fâict*on procession 
solennelles, fust à Angiers disputez pour ce que l'on était encore 
si près de la bonne feste de Pasques et au-dedans des octaves 
d'icelle, se l'on devoit à tel jour que arrivoit la feste, faire icelle 
procession et abstinence de chair, ou si l'on la devoit différer à 
l'autre prochaine sepmaine. De tous les assistants fut difûny que 
tout ce devoit être diffère jusques à la sepmaine prochaine 
ensuyvant. Mais Notre-Seigneur voulut bien monstrer signe cer- 
tain telle dilation ne iuy estre agréable ; car la vigile d'icelle 
feste Sainct-Marc furent vues compaignies d'hommes et de vierges 
en l'air chantans et dansants, lesquels un roy et une reyne pré- 
cédoient habillés d*aornements royaulx, et sembloit qu'ils eus- 
sent prins leur chemin à venir de l'église de Monseigneur Sainct- 
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(t) Mss.n*G2i,t. n. 
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Maurice d'Angiers, pâssans par sur la rue Bauldriére, et tendans 
vers Notre-Dame du Ronserai. Lors fut ordonné que à quelque 
jour que arrivât icelle feste, Ton feroit la procession; et ainsi 
le déclara Monseigneur Hugues pour lors évéque d'Ângiers(t). Tf> 
Quelque explication que l'on donne au phénomène athmospbé-* 
rique observé à Angers la veille de la Saint-Marc 1318, Tévéque 
et les chanoines l'interprétèrent comme un miracle, dont ils 
consignèrent le soovenir daas les archives capitulaires (3). 

Hugues Odard conféra en 1319 le sacrement du baptômeau 
petit-flis de Charles de Valois, comte d'Anjou ; l'enfant, issu du 
mariage de Philippe de Valois et de Jeanne de Bourgogne, était 
né le 96 avril 1319 au château du Gué-de-Maulny, dans le 
Maine ; les seigneurs de Craon, de Laval et de Beaumont, et le 
chanoine-trésorier de la cathédrale d'Angers, Foulques de Ma- 
thefelon, qui devait succéder à Hugues Odard, assistèrent à la 
cérémonie du baptême , qui fut conféré au Mans à la cathédrale 
Saint-Julien. Le petit prince qui reçut le nom de Jean, était des- 
tiné à devenir roi de France après le règne de son père, Philippe 
de Valois, et à se rendre fameux dans l'histoire des désastres de la 
France par la défaite de Poitiers et sa captivité en Angleterre (3). 

L'aïeul de Tenfant, Charles de Valois, comte d'Anjou, était 
alors en diflerent avec l'abbé de Saint-Serge. Sans tenir compte 
de l'immunité ecclésiastique, qui protégeait le monastère, il 
avait fait saisir par ses archers un moine qu'il accusait d'être un 
faux-monnayeur. L'abbé Pierre de Cbastellux protesta contre la 
la violation des privilèges monastiques, et ne se voyant pas 
écouté, porta plainte à Avignon, devant le pape Jean XXIL Sa 
plainte, qui fut accueillie, détermina le pape, le ^1 juillet i319> 
à déléguer Tèvéque Hugues Odard pour informer contre Charles 
de Valois; mais on ne connaît ni le résultat de l'enquête, ni le 
sort définitif du moine inculpé (4). 



(1) Chroniques d'Anjou et du Maine, par Jehan de Bourdi^é, chapitre 59. 
(S) Bibliothèque d'Angers , mss. no 655, 

(3) Mss. no624, t. III. — Histoire de la province du Maine, par Lepelletier, 
t. I, p. 344. 

(4) CoUection Suaresius ; Bibliothèque nationale, fonds laitini n* 99^^ 
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Hqgues Oâard soutenait loi-méme à la même époque un eon- 
Ait de juridiction aveo Pierre Bonnel , abbé de Saint-Aubin. Le 
ebanoioe officiai de l'évéché avait fait conduire dans les prisons 
épiscopales plusieurs moines de l'abbaye que la rumeur publi- 
que accusait de grands crimes; après les avoir vainement récla- 
més comme ses sujets et ses justiciables, Pierre Bonnel s'était 
adressé au tribunal du souverain pontife. La cour d'Avignon 
n'intervint pas dans cette affaire, qui se termina par de mu* 
tuelles concessions : Tévéque désigna les juges, mais l'audition 
des témoins et la direction générale de la procédure furent 
abandonnées à l'abbé de Saint- Aubin ; la sentence rendue par cet 
étrange tribunal n'a pas été conservée (1). 

L'abbé Pierre de Cbastellux, dont les démêlés avec le comte 
d'Anjou viennent d'être rapportés, présida le chapitre général 
de ses moines réuni en 1320 au monastère de Saint-Serge. L'as- 
semblée insista sur l'obligation de garder le silence aux heures 
marquées par la règle de Saint-Benoit, et ordcmna que l'usage 
pratiqué à l'abbaye de chanter chaque jour une première 
messe en l'honneur de la Sainte-Vierge serait siivi dans tous les 
prieurés. Les règlements du chapitre général furent adressés par 
l'abbé Pierre à Gautier, évéque d'Exeter, en Angleterre, avec la 
supplication de les transmettre aux moines de Saint-André de 
Tywardrach, prieuré de Saint-Serge étabU dans son diocèse 
depuis les premiers temps de la conquête normande (2). Gau- 
tier exécuta bénévolement la commission, mais ce ne fut pas 
sans labeur qu'il obtint l'obéissance des moines récalcitrants (S). 
Quarante* cinq ans plus tard, un nûuvel abbé de Saint- Serge, 
Pierre de Breuil, ne craignit pas de rappeler à l'observation des 
règles canonique le successeur de Gautier sur le siège épiscopal 
d'Exeter, et même le roi d'Angleterre, Edouard III, le vainqueur 
de Grécy et le conquérant d'une partie de la France ; l'un et 
l'autre, l'évéque et le roi, s'arrogeaient au détriment de l'abbé le 
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(1) BIss. de la Bibliothèque d'Angers, n» 624, t. II. 

(2) Hist. de Tabbaye de SainUSerge, par D. Foumertau, p. 385. 

(3) Ibid., p. 379. 
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droit de nommer le prieur du monastère de Tywardraah. En 1 S65, 
Pierre de Breuil députa en Angleterre Bernard Bajuli pour signi- 
fier aux deux usurpateurs qu'il appelait au tribunal du Saint-Siège 
de leur ingérence illégale dans son prieuré. L'envoyé de Saint- 
Serge se rendit à Quimper pour mettre à la voile; et là, quoi- 
qu'il en fût en Bretagne, descendue à la suite des désastres de la 
France à l'état de fief d'Angleterre, il ne craignit pasde faireafficher 
aux portes de la cathédrale avec le concours de l'évéque diocé- 
sain, Geoffroy Lemarech, l'appel au Saint-Siège, qu'il craignait 
de ne voir ni accueilli, ni même publié à Londres et à Exeter (1). 

Divers biens patrimoniaux étaient possédés par Hugues Odard 
dans la châtellenie de Baugé, qui faisait partie du domaine royal; 
enl3!20, Philippe-le-Long, roi de France lui confirma la légitime 
et paisible possession de ses terres sous la condition d'hom- 
mage à la couronne, et lui accorda l'autorisation spéciale de les 
donner à l'abbaye de Saint-Maur-sur-Loire (2). 

La même année, l'évéque d'Angers érigea en église parois- 
siale la chapelle de Sarrigné, que Guy de Daon venait de faire 
bâtir; l'abbé cistercien de la Boissière, l'archiprêtre d'Angers, 
curé d'Andard, et le curé de Bauné, qui exerçaient sur Sarrigné 
des droits temporels ou spirituels, donnèrent leur assentiment 
à l'érection de la nouvelle paroisse (3). 

Le roi de France, Philippe-le-Long confirma le 8 juin 1821 
l'abolition du droit exclusif de chasse et de garenne, abandonné 
dans la quinte d'Angers par son cousin Charles de Valois, 
comte d'Anjou. Celui-ci, occupé d'entreprises guerrières, ne 
chassait jamais dans la quinte, où s'étaient multipliés les ani- 
maux malfaisaints , au point de ruiner les cultures et d'obliger 
les paysans à s'éloigner d'une campagne où ils ne récoltaient 
rien. L'argent lui faisant défaut, le comte d'Anjou abolit en 
conséquence son droit de garenne, et permit aux propriétaires 
dans la quinte d'Angers d'y chasser librement toute bête à poil 



(1) Hist. de rabbaye de Saint-Serge, par D, Fournereau, p. 379. 

(2) D. Rousseau, t. XVI. 

(3) D. Rousseau, t. Vm, n»3m. - Arch. de Maine-et-Loire, Inventaire G. 
p. 334. * 
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et à plume , le gerfaut et le faucon exceptés; mais il exigea des 
chasseurs quels qu'ils fussent, < honorables pères en Dieu l'évéque 
d'Angers, le doyen et le chapitre de celui lieu, ly abbez. li col- 
lèges religieux et séculier, li baron, li chevalier, les bourgeois et 
tout le commun des habitans 9, une redevance annuelle, qu'il 
qualifia honnêtement de don gratuit (1). 

Deux ans plus tard, le 8 décembre 1323, l'évoque d'Angers 
mourut ; sa famille ou le chapitre lui élevèrent dans la nef de la 
cathédrale devant Taulel de Saint-Séréoè, un tombeau de marbre 
noir, surmonté de sa statue couchée en marbre blanc; une ins- 
cription sur cuivre célébra la générosité du prélat défunt, sa 
doctrine, la déhcatesse de sa conscience, son abord bienveil- 
lant et son oubli des injures. Vers la fin du xviii^ siècle, le 
chapitre enleva le tombeau pour y subsister un monument en 
l'honneur du roi René ; la révolution quelques années plus 
tard ouvrit et profana la fosse, où depuis cinq siècles et demj 
reposait l'évéque d'Angers. Hugues Odard portait dans ses 
armes < d'or à la croix de gueules. » Une branche collatérale de 
la famille de Hugues Odard s'est éteinte récemment au château 
du Bouchet, sur la paroisse de Lasse près Baugé. Hugues Odard 
était évêque d'Angers lorsque le doyen du chapitre de la cathédrale^ 
Thomas d'Anast fut élevé en 1321 au siège épiscopal deQuimper. 



MortileHugnei 
Odard ; 1323 



FOULQUES DE MATHEFELON, ÉVÊaUE D'ANGERS. 



13f4-lS35. 



Sommaire : Foulques de Mathefelon est sacré évéque d* Angers, 24 juin 1834 — 
Ses synodes — Assemblée des évéques et des barons de France — Concile de 
Châteaugontier — Démêlés de Foulques de Mathefelon avec l'abbaye de Saint- 
Florent — Union du doyenné de Ghemillé à la dignité de scholastique — 
Foulques de Mathefelon attaque Texemption du chapitre de la cathédrale — 
La peste noire en Anjou — Union d*une prébende de la cathédrale à Tabbaye 
de Toussaint — Mort de Foulques de Mathefelon. 

Le doyen du chapitre de la cathédrale, Girard de Labeston, 
convoqua ses collègues le 20 décembre 1323 en réunion capitulaire 

(1) Archives nationales, P1115etP1117. — Imprimé dans les Arch. d*Anjou, 
par M. Marchegay, t. II, p. 281-286. 
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potirnoffimer par élection un titulaire à révéché d'Angers vacant de* 
puis la mort de Hugues Odard (1). Le choix des chanoines s'arrêta 
sur l'un de leur collègues, Raoul de la Flèche, qui appartenait 
à la famille de Beaumont, d'où étaient sortis précédemment 
deux évêques d'Angers. Mais l'élection n'était pas canonique, 
car le pape Jean XXII avait compris le siège épiscopal d'Angers 
parmi ceux dont il s'était réservé la nomination du titulaire. 
Raoul de la Flèche ne fut point agréé par la cour d' Avign(»i , et 
le pape lui substitua le 1^' avril 13-24 un autre chanoine ^ la 
cathédrale nommé Guy. Mais la désignation de Guy n'ayant pas 
eu de suite, Jean XXII nomma définitivement évéque d'Angers, 
ou désigna du moins au choix des chanoines, Foulques de Ma-* 
thefelon, trésorier de la cathédrale; quelques jours après, il 
accorda à l'évéque élu la faculté d'instituer un notaire aposto* 
lique, c'est-à-dire un officier ministériel, dont les actes auraient 
une valeur légale dans l'église universelle comme dans le diocèse 
d'Angers (2). Foulques était fils paîné de Foulques, baron de 
Mathefelon et d'une dame nommée Elisabeth ; Hugues, son frère 
aine, hérita de la seigneurie paternelle et suivit la carrière de la 
chevalerie ; ses deux sœurs Catherine et Philippe, embrassèrent 
la vie religieuse et se succédèrent l'une à l'autre au monastère 
de Saint-Georges de Rennes m qualité d'abbesse (3), 

Foulques de Mathefelon appartenait à une noble et puissante 
famille, qui descendait par les femmes de Foulques-le-Roux, 
comte d'Anjou, au V siècle. Cette famille avait pris le nom 
de son château bâti près le village de Seiches pour surveiller, 
contenir et mater les brigands et les hobereaux, et en général 
tout félon à l'autorité administrative ou politique des comtes 
d'Anjou. Pendant plusieurs siècles , les seigneurs de Mathefelon 
se conduisirent en loyaux et vaillants vassaux, à l'égard de leur 
suzerain, par la police salutaire qu'ils exercèrent sur les bords 
du Loir, de Durtal à Angers ; peut-être, mêlant le mal au 
bien, remplirent-ils dans la contrée parfois l'office de brochets 



(1) D. Housseau, t. XVI. 

(9) Bibliothèque nationale : Suaresius, n* 8968, fbnd latin. 

(3) GaUia Christiana Sammarth., t. IV. — GaUia Christiana, t. XfV. 
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èvk FÎTiérê, et dontièrent-ils quelque chasse au menu peuple 
înoffensif des champs ; mais à l'époque des Croisades ils parurent 
avec hôimeur parmi les chevaliers angevins, qui combat^ 
tirent les infidèles en Orient ; les derniers descendants de 
cette famille chevaleresque forent massacrés par les Turcs à là 
fin du XIV» siècle, après la défaite des Chrétiens à Nicopolis. 
Et à considérer la rude manière dont Tévêque Foulques 
de Mathefelon se servit parfois du bâton pastoral, on peut croire 
qu'il eut honoré son nom en Palestine, l'épée au poing contre 
les mécréants. Il était grand et noble de visage, rappelant par 
sa stature et la beauté de sa personne les preux de l'ancien 
ieïnps, tels du moins que Timagination aime à se les repré- 
senter (1). Le caractère chevaleresque faisait défaut cependant à 
ce noble fils des Croisés, qui se montra parfois l'oppresseur des 
faibles, attaqua sesadversaires traîtreusement, etdonna des preuves 
qu'il aimait l'argent. Sa manière personnelle d'entendre et d'ap- 
pliquer le droit et des excès de pouvoir provoquèrent contre lui 
une réaction violente ; après avoir traité ses chanoines, comme 
les seigneurs du temps traitaient leurs vassaux , il se vit en butte 
dans sa cathédrale et jusque dans sa propre maison aux violences 
d'une sorte de jacquerie, dont il fut victime et qu'il avait provo- 
quéç ; mais il fit face aux périls avec un courage opiniâtre, et il 
combattit vaillamment dans deux grandes luttes qu'il mena de 
front et où il succomba. 

Foulques de Mathefelon était instruit et éloquent (2) ; dès sa 
jeunesse il professa la science des droits civils et canoniques à 
l'Université d'Angers, sousl'épiscopatde Guillaume le Maire, qui le 
fit chanoine et archidiacre d'Outre-Maine. Il obtint en 1313 la 
trésorerie de la cathédrale, où il remplaça Etienne Aubert, origi- 
naire du Limousin , qui occupa plus tard le Saint-Siège sous le 
nom d'Innocent VI (3). Ce fut dans l'église abbatiale de Saint- 
Atïbii^ que Foulques de Mathefelon reçut le 17 juin 1324. la con- 
sécration épiscopale, et après la cérémonie, les quatre barons 

(1) « Stalùra decorua. t (Epitaphe de Foulques de Mathefeland.) 

(2) ... tLinguafacundus^legunidoctor; multisscieniLispFOYidus...B (Epitaphe). 
(9) Rangeai, Hist. de rUniversité d'Angers, t il, p. 1^. 
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de révécbé le portèrent soleDDellement sur une chaise d'honneur 
depuis Tabbaye jusqu'à la porte angevioe, l'une des entrées de la 
Cité; là« révéque stationna le temps nécessaire de prêter les ser- 
ments accoutumés devant les députés du chapitre ; mais lors* 
qu'on lui demanda de garder les statuts, les usages et les 
anciennes libertés du chapitre , il essaya d'abord de n'engager 
qu'une simple promesse ; sur l'insistance des députés» il se résigna 
cependant à prêter un serment qu'il ne devait pas observer (1). 
Synodes teDu Quatre synodes diocésains furent tenus par Foulques de Ma- 

lelon. 



par Foalqaes di 
Matte! 



(1) Procès-verbal du serment qu on exigeait de Tévéque d'Angers, à son entrée 
dans la cité, 17 juin 1321. 

« In nomine Domiui, amen. Pateat universis per hoc praesens publicum instru- 
mentum quod anno Doroini millesimo trecentesiroo quarto, die dominica ante 
festum Nativitatis beati Johannis Baptistae, indictione soptima, pontificatus sanc- 
tissimi pati is ac domini nostri Johannis superna Provideiitia sacrosanctae romanae 
ac universalis ecclesiae summi pontificis XX [I anno octavo ; videlicet décima 
septima die menais junii, dum eadem die rêver endus in Christo pater ac dominus 
F. Dei et apostoUcae spdis gralia andegavensis episcopu», ftost susceptum ab eo 
illa die in ecclesia seu inona»terio saucti Albini Andegavensis munus consecra- 
tionis, de eadem ecclrsia sancti A'bini ad ecclesiam andegavensem in quadam 
cathedra dcfferretur, conslitutis apud portam, qus vocatur porta andegavina, 
per quam de villa x\ndeg.i\eiisi civitatein andegavensem intratur. lYaefato domino 
episcopo sic in dicta cathedra deportato,ex parte una; etvenerabilibus ac discretis 
viris, dominis Matheca, archidiacono transmeduanensi. Reginaldo de Bensonio, 
Fiancisco de Tuderto, Nigasio Blondelli legum professore, ac Milone de Thoarico, 
andegavensis piaedictae ecclesige canonicis, ex altéra. Antequam idem episcopus 
praedictam portam transiret, et eamdem civitatem intraret, me notario pubiico 
et testibus subscriptis ad hoc prssentibus et rogatis,domnus Nigasius canonicus 
supra dictus, nomine venerabilium virorum decani et capituli ecclesiae andega- 
vensis praedictae, interrogavit eumdem dominum e|iscopum, :ilta voce'dicens: 
t "Vis- tu jurare te non infeodaturum de novo ? t Cui idem donrânus episcopus, 
manu ad pectus posita, dixit : «juro. » Praeterea interrogavit idem dommus 
Nigasius, quo supra nomine, dominum episcopiim memoratum : f Vis-tu jurare 
statuta, consuetudines et hbertates antiquas andegavensis ecclesiae conservare? • 
At idem episcopus dixit : f Volo. • Et tune dixit sibi idem D. Nigasius, nomine 
quo supra : f Jura. » Et idem episcopus, similiter manu ad pectus posita, dixit: 
■ Juro. » Quibus sic secutis, idem D. Nigasius, nomine dictorum decani et capi- 
tuli, exstitit potestatus de ah is juramentis ab ipso D. episcopo praestàri debitis 
et .solitis. loco et tempore competeiitibus rcpetendis. Deinde vero constitutis ad 
portam postillii praefatsB andegavensis ecclesiae, eodem D. episcopo ex una parte, 
et praelibatis canonicis, ex altéra; idem D. Nigasius, nomine quo supra, ante- 
quam intraret idem D. episcopus dictam porlam postalUi praedicti, intefrogavit, 
cum alta voce dicens : £st-ne in.;re!»su$ tuus pacificus ? • Cui idem D. episcopus 
respondit: f Pacificus. • Super quibus omnibus et sin^^ulis, idem Nigasius etalu 
praefati canonici, nomine decani et capituli praedictorum petierunt a me subcripto 
pubiico notario, «ibi dari et fieri publicum instrumentum. Acta fuerunt haec, sub 
anno, die et mense, indictione, pontiûcatu et locis quibus supra, presentibus ad 
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thefeloQ dans les premières années de son épiscopat; les statuts 
qu'il promulgua dans les synodes réunis à la fêle de Saint-Luc, 
en 13-26, iâil et 1328, sont empruntés textuellement au 
dix-septième synode de Guillaume le Maire, l^es règlements 
arrêtés en 1327, au synode de la Pentecôte, appartiennent en 
propre à Foulques de Malhefelon, et tel en est le résumé : le 
prélat enjoignit aux curés de publier les jours de dimanche et de 
fêles à neuf leçons, les noms des personnes excommuniées, soit 
par les canons des conciles, soit par la sentence des prélats 
ecclésiastiques ; Texcommunication était encourue de fait par 
les perturbateurs publics ou S3::rets de la juridiction ecclésias- 
tique dans les aiïaires civiles; chaque année, au temps du 
carême, les curés devaient envoyer à Tévêché le rôle des person- 
nes excommuniées dans leur paroisse ; les prêtres, convoqués au 
synode diocésain, reçurent Tordre de s'y présenter avec le livre des 
statuts diocésains et celui des canons des conciles provinciaux 0). 



hoc disoretis viris domiiiis Petro de Bello-Monte, Nicolao le Corbellier, et GuiU 
letmn Dionisil presbyteri:: cupellanis perpetui.s in eadem andegavensi ecclesia, et 
aliorum hominum multitiidinecopio&i testibusad hoc vocalis speciahteretrogatis.» 
ft .\t ego. Guillelinus Dalmier, clericus Dolensis diaecesis, imperiali publicus 
anutoritate notarius , pracmissis omnibus et singulis diim sicut pi-œmlttitur, 
ageiTiitui* y una cuin praenomiiiatis testibus pi aesens inteifui, et prsesens histru- 
mentarn mea propiia manu sci iptum iude confeci et publicavi, meoque consueto 
signo sîgnavi rog.it. is ■ 
* Sans sceau ; Arch. du chapitre d*Angers, t. III, supplément des privilèges. — 
D. Housséaii, t. Vlll, u« 3511. 

(I) Statuta FuLCONis DE Mathefelon, EPiscopr ANDEGAV. -- HabentuF qusB- 
dam illius Fulconis statutorum fragmenta apud Itochelium, inter décréta Ecclesi'ae 
gallicunae ; quorum autograplmm vet intcgrum exemplar quum reperire requis- 
set eititor statutorum synodatium andegavensi im, et fragmenta ut ex Bochello 
édita sunt, descripsit. Quae multis curis quaesila non invenit, eorum integrum 
exemplar fere eju^dem statis roperimus, ordine quo illa damus, digestum» eoque 
adjuti in raultis textum corruptum restiluimus Ulud exemplar fuit olim decani 
Credonensis Johannis i^eguti, Guiilelmo Turpin andegavensi episcopo, modoque 
est episcopii andegavensis. 

FULCO DE MaTIIEFELON, 

In svnodo SAxcTi Lucis, 
• Anno Domini MGCCXVI. 

Integra et authentica impressa suut illa statuta (Statuts du diocèse d*Ângers, 
f, 424-125). 

Idem Fulco de Mathefelon , 
In synodo Pentecostes, ■» 
âk:)0 DoMiNi MCCCXXVU. 

6 
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uoî^ST'îïiimto ^" ^^ siècle rexcommunicallon était méprisée quelque- 
deiaFiieiM. foig par Ics fidèlcs qui rencouraient ; et ce discrédit, où elle 

était tombée, avait sa cause dans l'usage immodéré qu'en fai- 
saient certains prélats ecclésiastiques, et dans le refus d'une 
sanction temporelle par les tribunaux séculiers. Un exemple de 
résipiscence, embelli peut-être par la légende, et que donna 
vers ce temps un seigneur excommunié, rendit en Anjou aux 
censures ecclésiastiques l'autonlé morale qu'elles avaient en 
partie perdue. 

. ^ En ce temps, dit le chroniqueur Bourdigné, advint en 
Angiers chose miraculeuse et espouvantable à ceux, qui les cen- 
sures ecclésiastiques méprisent ; car comme le vicomte de Beau- 
mont, seigneur de la Flèche en Anjou , eust commis quelque cas 
digne de repréhension, révérend père en Dieu, mous. Foulques 
de Mathefelon pour lors évesque d'Ângiers, envoya l'ung de ses 

Injungimus vobls presbyteris, ecclesiaramque rectoribus et capellanis, quate- 
nussingulis diebus dominicis et festis novem lectlonum, illos qui sunt excom- 
municati quacumque auctoritate, excororaunicatos publiée nuatietis. Item simi- 
liter perlurbatores juridictionis ecclesiao quomodolibet, clam vet palam. 

Item omnes qui faciunt contra llbertates, consuetudines et statuta ecclesiastica, 
et hoc videlicet in duobus ultlmis casibus, auctoritate canonum et conciliorum. 
Item denuntietis publiée in ecclesiis vestris, quod aliquis a sententia excom- 
municationis preedicise, videlicet in duobus casibus ultimis, non potest absolvere, 
nisi nos andegavensis episc )pus duntaxat, et iuhibemus ne aliquis absolvat a sen- 
tentia prœdi(!ta. 

Item, quia vobls eeclesiarum rectoribus alias fuerat injunctum quod in ista 
synudo afleratis vobiscum ornnia slatuta synodalia et quaternum synodale ; vobis 
et vestrum cuilibet iterum districte piaecipimus et mandamus quatenus statuta 
et quaternum hujusmodi, una cum concil.is provinciallbus in prima synodo in 
virtute obedientiae afferatis vobiscum et procuret quilibet qui non habet intérim 
transcribi, et hoc sub pœua suï^pensionis. 

Item injungimussub pœna suspenbionis^ vobis rectoribus praedictis et vestmm 
cuilibet, quatenus nomina excommuiiicutorum mittat quilibet de sua parochia in 
septimana pœnitentiali Âiidegavis nobis, vel officiali nostro, et inferioribus, prout 
ad quemlibet spectat. 

Idem Fulco de Mathefelon, 
In synodo sancti LuCiG, 
Anno Domixi MCCCXVir. ^ 

nia statata typis mandata sunt (Statuts du diocèse d'Angera, p. 126^7). 

Idem Fulco de Mathefelon, 

In svnodo sancti Luc^e, 
Anno Domini MCCCXXVilT. 
Qn» statata modo suffit^enti, typis mandata sunt (Statuts du diocèse d'Angers). 
~ (Bibliothèque nationale ; fonds latin, Nicolas TraTers, t. II, n» 22354}. 
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appariteurs pour à cellay vicomte assigner jour de eomparoltre 
pour se justifier de ce que Ton luy mettoit sus et obeyr à droict. 
Et pour lors que Tapparileur arriva vers icelluy vicomte de 
Beaumont, il le trouva en une forest, où il avoit forcé ung cerf; 
si luy fist son message et le cita à comparoitre devant Fevesque 
d'Ângiers. Le vicomte indigné de Taudace de Tappariteur, le fist 
prendre par ses gens et le lier et garrotter sur icellny cerf : puis 
le laissa courir, et le cerf fuyant par buissons et lieux espineux, 
le corps du povre appariteur lacéra et de^membra misérable- 
ment et en grant douleur le fist mourir. Ainsi chastia le vicomte 
de Beaumont le citeur qui estoit allé le appeler à droict. Dont 
l'evesque d'Angiers adverly, le vicomte conlumax anathématisa ; 
et vesquit depuis le vicomte quelque temps sans faire compte 
ne estime de la sentence d'excommunié contre luy par l'evesque 
donnée. Toutefois enfin de ses parents et amys admonesté, 
voulut bien se réconsilier à l'c^glise. A cette cause vint à Anpers 
se gester a genoulx devant l'evesque pour impétrer le bénéfice 
d'absolution. Le bon prélat voulut bien resmonirer au vicomte 
le dangereux estât auquel il estoit et avoit été depuis que la 
sentence d'excommunié avoit été contre luy prononcée ; devant 
too les seigneurs tant d'église que de noblesse qui là estoient, 
print ung pain blanc et l'excommunia. £t lors fut veu que le pain 
qui par avant estoit blanc, après la sentence d'excommunié 
donnée contre luy, devint noir comme charbon ; dont le vicomte 
et les assistants esmerveillés eussent très grant crainte, et en 
plus grant insistance que devant, demandèrent pardon et abso-^ 
lution pour le vicomte. L'evesque désirant de plus en plus les 
confirmer en foy, print de rechief le pain qui noir estoit devenu, 
et luy donna l'absolution ; et ainsi que par l'excommunie il estoit 
Revenu noir, en ung instant aussy par l'absolution revint en sa 
première blancheur. Par tel miracle le vicomte en foy corroboré, 
fut tout le temps de sa vie obéissant à Tégtise, et de son méfaict 
fist satisfaction et pénitence ; par quoy il mérita d'être absous 
et remis en la communion de l'église (1 ). » Ces sentiments de 
— ^^^■^-^^»»— — — ^^— — ^— ^— .— ^^^^— ^— Il III ^— »— ^^-^^— »— ^— ■— 1»^^^— — — » 

0) ChrQniqodsd'Ax^oaetdiiMaine, par Jehan de Bourdigné, ch. ux, p. 43^* 
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Philippe VI de 
Valois protège 
église d'Angers- 



repentir, qui honoraient le vicomte de Beanmont, n'empêchaient 
pas qiril ne méritât d'être pendu, en qualité d'assassin, aux 
fourches paiibulaires de sa seigneurie. 

Foulques de Malhefelon, qui avait porté ou renouvelé dans 
ses synodes les statuts les plus vigoureux pour le maintien de 
la juridiction ecclés^iaslique dans les causes civiles, se rendit 
à i;assemblée des prélats et des barons convoquée, en 1329, 
par le roi de France, Philippe de Valois, pour l'examen 
de celte même juridiction ; les barons et les 'officiers royaux 
demandaient la suppression des tribunaux ecclésiastiques en ma- 
tière ci vile,<iui usurpaient, disaient-ils, sur les droits de la féodalité 
çt sur ceux de la couronne ; les prélats défendaient non-seulement 
leur juridiclion civile, ils accusaient encore le pouvoir civil 
d'empiéter sur leurs droits acquis. L'assemblée, que Philippe VI 
présida lui-même, tint une session à Paris et quatre à Vincennes, 
daiîl les derniers mois de 1329 et au commencement de l'année 
suivante. La juridiction ecclésiastique attaquée avec maladresse 
par Pierre de Cugnières, avocat du roi au Parlement, eut pour 
défenseurs Pierre Roger, archevêque de Sens, et Pierre Ber- 
trandi, évêque d'Autun ; il fut facile aux deux prélats de démon- 
trer à leur adversaire qu'il n'y avait pas d'incompatibilité entre 
l'état ecclésiastique et l'exercice de la juridiction civile, et que 
les évêques de France possédaient cette juridiction en vertu 
des lois, des coutumes et de la prescription. Lorsqu'on eut 
plaidé de part et d'autre, Philippe VI déclara qu'il maintenait la 
juridiction de Véglise dans son extension légale en matière civile; 
mais il exigea la réforme de certains abus, signalés par Pierre 
de Cugnières (1). 

Ce fut a la suite de cette sentence royale, que les évêques de 
France donnèrent à Philippe de Valois le nom de roi catholique ; 
l'Eglise, au reste, n'a pas trouvé en France de prince plus 
favorable au maintien de ses droits et à la défense de ses intérêts. 
Dans le cours de Tannée 1331 , Philippe de Valois rendit une ordon- 
nance, où il reconnut que les évêques du Mans et d'Angers, les cha- 



. (i) Mansi 1, c. p. 883. — Hardouin I, c. p. 15U. — Raynaldi ad annum 13Î9. 
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noines de leurs cathédrales, elles justiciables des uns et des autres 
étaient soustraits de temps immémorial à la juridiction dps baillis 
royaux du Maine et de TAnjou (I ). Foulques de Malhefelon jouissait 
à Saint-Jean-des-ilauvrets de la châlellenie épiscopale de Saint- 
Alm^n; il voulut y chasser, mais les officiers royaux mirent 
opposition à ses desseins. Le roi, saisi d'un appel de Foulques, 
manda au bailli d'Anjou de prononcer sur le litige, et l'arrêt 
rendu à Baugé en 1335 reconnut le droit des évéques d'Angers 
et déboula les ofTiciess de leur opposition (2). Les ecclésiastiques 
séculiers ne s'interdisaient point alors les plaisirs de la chasse 
à cor et à cri ; les religieux même s'y adonnaient au 
moins dans les parcs entourés de murailles. Par une charte 
datée du 29 novembre 1339, Benoît, abbé de Saint-Nicolas, 
constate qu'il a été chasser et s'ébaltre avec chiens de chasse, 
cordes, rets et filets dans les bois clos de niurs appartenait au 
prieuré de la Ilaie-aux-Bons-IIommes près Angers (3). 

La protection de Philippe VI fut impuissante parfois à défendre 
Foulques de Malhefelon contre la rapacité des ravisseurs des 
biens ecclésiastiques. Vers l'année 1332, l'évêque se vit enlever 
plusieurs domaines de son évéché, soit par des parliculiers, soit 
avec plus de vraisemblance par des olficiers royaux. Le pape 
Jean XXII intervint en faveur du prélat spolié, et manda à 
l'officier de l'archevêque de Tours, Etienne de Bourgueil, de 
procéder contre ceux qui avaient volé Foulques, par la voie des 
censures ecclésiastiques (4). 

Dès le commencement de son règne, Philippe VI avait conçu 
le projet de conduire une croisade en Terre-Sainte; de grands 
préparatifs furent organisés, et le concours de l'empereur d'Alle- 
magne et du roi d'Angleterre parut d'abord assuré au roi de 
France. Un consistoire ponliflcal, tenu en 1333 à Avignon, 
décréta au nom de TEglise l'expédition d'Orient. La prédication 
de la croisade fut confiée en Anjou par Foulques de Mathefelon 



(i) D. Rousseau, t. XVI. — Bilard, Archives de la Sarthe, n» 538. 

(2) Rangeard, Hist. de FUniversité d'Angers, t. II, p. iiS, 

(3) Cartulair. Hayae, fol. 7. 
(V) D. Hottsseau, t, XIII, 
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aux Jacobins et aux Gordeliers d'Angers (1). L'expédition n'eut 
pas lieu, et la grande guerre de Cent-Ans qui éclata sur ces entre- 
faites entre la France et l'Angleterre mit fin pour jamais à l'ère 
des Croisades. 

« 

Une paroisse de l'Anjou, celle de la Narsaulaie, connue 
aujourd bui sous le nom de Saint-Matburin, doit sa fondation au 
roi Pbilippe VI de Valois. Ce prince était au mois de sep- 
tembre 13S5 en Anjou, à l'abbaye cistercienne de Loroux. lors- 
qu'il fit don au chapitre de la cathédrale de quatre arpents dans 
la Vallée pour bâtir un édifice paroissial ; l'église des Rosiers ne 
suffisait plus aux nombreux habitants de la Vallée d*Anjou, et 
par une concession antérieure des évéques, le chapitre avait été 
chargé d'organiser en ce pays le service religieux (3). La nou- 
velle paroisse établie d'abord à la Marsaulaie, fut transférée 
en 1406 à la chapelle de Sainl-Mathurin par llardouin de Bueil, 
évéque d'Angers. 
• Philippe VI accueillit avec bienveillance une requête accusa- 

trice des écoliers de TUniversité contre les tanneurs et cordon- 
niers, bourreliers, marchands de comestibles et de suif, qui 
abusaient à leur profit des besoins et de la confiance des con- 
sommateurs angevins. Une ordonnance royale enjoignit en 1329 
à tous ces débitants de prêter serment de ne plus droguer leur 
marchandises et de les vendre à un prix raisonnable. Ce fut en 
vain que le bailli d'Anjou essaya d'éluder Tobservalion du règle- 
ment royal ; le prince Jean, fils de Philippe VI et comte d'Anjou 
le rappella à ses devoirs en 1335, et pendant quelques années, 
le sel, les pâtisseries, le cuir et le suif furent vendus aux ache- 
teurs sans mélange ni détéridration (3). 
coiciiêdech*- Un ancien professeur de l'Université d'Angers , Pierre de Fré- 
tault, devenu archevêque de Tours, réunit en 13J6 un concile 
provincial à Cb&teaugonlier ; l'évêque d'Angers assista sans 
doute à cette assemblée de prélats convoquée dans son diocèse. 

(1) D. Housseau, t. XII, i, n*9t5i* 

(2) D. Housseau, t. VIII, n* 31^. 

(3) Bangeard, mst. de rUniversité d'Angers, t. I, p. «IMli; t, U, preuves, 
n«3i. 



ANNALES ECCLÉSIASTIQUES D'ANJOU. 



n 



L^'excommunication fat prononcée ou renouvelée dans le conoile 
contre les seigneurs et les officiers royaux, qui entravaient 
l'exercice de la juridiction ecclésiastique dans les causes civiles* 
Les ravisseurs des biens ecclésiastiques, ceux qui Trappaient autrui 
dans les églises ou dans les cimetières, ou s'opposaient a ux offrandes 
destinées à Tautel, encoururent également la peine de l'excom* 
munication. Jusqu'à la restitution des biens volés aux clercs et 
aux églises, les cb&teaux, maisons, bourgs et villes, oirles ravis* 
seurs les avaient portés, furent soumis à l'interdit. Le concile 
reconnut de nouveau que la coutume exemptait de tout péage les 
biens meubles ecclésiastiques, transportés par terre ou par eau. 
à moins qu'il ne s'agit des biens de trafic d'un clerc commer-^ 
çant. Tout ecclésiastique , moine ou séculier, toute religieuse 
qui frappera son évêque, son abbé ou son abbesse, est décbu 
de sa charge et déclaré incapable d'être promu à remplir aucun 
office. Cinq fois par an, à des dimanches déterminés, les curés 
promulgueront les décrets du présent concile; et quant aux 
conciles antérieurs, les évêques auront soin d'en rappeler fré- 
quemment les canons à leurs diocésains , pour l'observation des 
peines ecclésiastiques. Les douze décrets, portés par le concile 
provincial de 1320 sont disciplinaires et ne regardent point 
le dogme catholique, objet de la foi universelle, parait-il^ dans 
la province de Tours (1). 

A l'époque du concile de Châteaugontier, Foulques de Mathe- 
felon avait commencé les deux grandes luttes, qui devaient faire 
de son pontificat l'un des plus militants qu'ait connus le diocèse 
d'Angers. L'une et l'autre de ces deux luttes, entreprises contre 
l'abbaye de Saint-Florent et le chapitre de la cathédrale, ne 
furent pas heureuses pour l'évéque ; il était dans son droit de 
protester contre des abus et des privilèges qui lui semblaient 
condamnables ou exagérés ; mais au lieu d'avoir recours à Tau- 
torité du Saint-Siège, qui avait l'autorité nécessaire pour 
les supprimer, il aborda en maître impérieux, de haute lutte et 
avec une incroyable violence des difficultés qu'une conduite 
ferme et intelligente pouvait seule résoudra. 



Démêlés de Fonl- 
qucs de Malhefe- 
lon avec Araauld 
d*Yorak, moine- 
sacristain de 
Saint-Floreat-le- 
Viei ; 1328. 



(1) Labbe, t. XI, p. 184i, 
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Un moine de Saint-Florent, ArnanM d'Torak, professeur de 
droit à l'Université d'Angers et sacristain du prieuré de Saint-Flo- 
rent-le-Vieil, exerçait à ce dernier titre la juridrclion quasi-épis- 
copale sur le tcrriloire exempt de son prieuré. Négligeant de tenir 
compte des droits de févêqne d'Angers, que les moines devaient 
appeler de préférence à tout autre pour l'exercice des fonctions 
épiscopales, Arnauld s'était permis de réconcilier sans délégation 
un cimetière profané, et même dans cette cérémonie, il s'était 
servi d'une eau bénite par un évéque étranger. Foulques de 
Mathefelon ne put se résoudre l\ laisser impunie une infraction 
qu'un évéque pacifique eut feint d'ignorer ; mais au lieu 
de porter sa plainte à l'abbé de Saint-Florent ou au Saint- 
Siège, il entreprit de se faire justice à lui-même et par des 
moyens qu'un honnête homme eut dû repousser. Arnauld avait 
cependant sa confiance, car il l'appelait souvent ù siéger dans 
son conseil épiscopal ; c'était un ancien collègue dans l'Univer- 
sité, et la confraternité du professorat semblait avoir formé entre 
eux des liens d'une sincère affeclion. Foulques abusa de ces cir- 
constances pour attirer à l'évêché Arnauld dans un guet- 
apens. « Seigneur sacristain , lui dit-il, lorsqu'il l'eut en son 
pouvoir, on entre aisément chez moi, mais on n'en sort pas 
avec la même facilité; » et malgré ses protestations, il fit 
descendre dans la prison épiscopale le moine qui n'était pas . 
son justiciable et avait eu Vingénuité de se meltre entre ses 
mains. La captivité , qui se prolongea deux mois, ne cessa que 
par la démission de l'office de sacristain arrachée à Arnauld, et 
la promesse de payer cent livres à Tévêque et une somme égale 
au chapitre de la cathédrale, admis inopinément aux faveurs de 
son évéque, et dont la cause lui parut bonne, grâce à l'indemnité 
accordée. Mais Arnauld, avant de souscrire à ces engagements, 
avait protesté secrètement, par la connivence de quelques familiers 
de l'évêque , devant deux notaires contre son défaut de liberté. 
Devenu libre, il se rendit à Avignon, où devant le pape Jean XXII, 
il accusa l'évêque d'Angers de violation des privilèges aposto- 
liques accordés au prieuré de Saint-Florent, et d'abus de pou- 
voir à regard de sa personne. Le procès languit plusieurs 
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années , car Foulques de Mathefelon sut intéresser à sa cause 
quelques cardinaux de la cour pontificale ; Tabbé de Saint-Flo*- 
rent disposa même eu faveur d'un autre moine de l'of flce de sacristain 
au prieuré, vacant en quelque sorte par le séjour prolongé d'Arnauld 
à Avignon; et dans celte ville les partisans de l'évêque s'efforcèrent 
par la promesse d'une abbaye de tempérer l'ardeur processive 
de cemémeArnauld, mis d'abord en prison à Angers, et dépouillé 
ensuite à Saint-Florent de son office. Le procès allait peut-être 
finir par la lassitude ou le désistement du plaignant, lorsqu'une 
iK)uvelle agression de l'évêque Ct)ntre les moines le fit revivre et 
attirer l'attention du pape Benoit XII, qui avait succédé à 
JeanXXn(l). 

Depuis Tannée 1335, la dignité d^abbé à Saint-Florent était 
possédée par Hélie, surnommé de Sainl-Yrieix, du lieu de sa 
naissance en Limousin ; c'était un moine d'une grande vertu, 
renommé pour sa science du droit et auquel des ouvrages sur 
TËcriture-Sainte et la théologie mystique avaient acquis une 
légitime réputation. Il devait sa dignité au pape Benoit XII, qui 
avait réservé au Saint-Siège le droit de nommer les abbés des 
nionaslèresbénèdiclinsdel'Anjou;llélie avait prêté sermenld'obé- 
issanceau pape, comme au supérieur ecclésiastique, dont il tenait 
directement l'investiture et la juridiction, mais il s'était abstenu 
de le faire à l'égard de l'évêque d'Angers. Celui-ci, plus conci- 
liant que d'habitude ou se réservant son heure, n'éleva d'abord 
aucune réclamation, quoique l'abbé de Saint-Florent, en qualité de 
curé primitif de plusieurs paroisses du diocèse et obligé à ce titre 
sous peine d excommunication de paraître aux synodes, était 
tenu à l'égard de l'évêque au serment ou du moins à la promesse 
d'obéissance. 

Un conflit sans importance et bizarre signala l'entrée d'Hélie 
à Saint-Florent. L'archidiacre d'Outre-Loire, nommé Guy Domar, 
réclama en vertu d'une coutume, qui n'existait pas, le cheval 
sur lequel l'abbé avait fait son entrée au monastère. I os moines 
répondirent que le cheval leur resterait , et comme Guy Domar 



Délie é(^ Saint- 
Yrieix, ahb>* de 
Saint-KloreLt. 



L'archidiaerft 
Gny Domar et set 
prétentions. 



(1) Dom Huyues, Histoire de Tabbaye de Saint-Florent. 
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maintenant ses prétentions était venu le réclamer lui-même, 
avec la morgue d'un homme du pouvoir, constitué autant en dignité 
qu'en exigence de soumission preste à sa personne, les moines 
répliquèrent à sa demande hautaine par un nouveau refus mêlé 
cette fois dironie, et reconduisirent irrévérentieusement à la 
porte le haut dignitaire de Téglise d'Angers. Guy Domar intenta 
aux moines impertinents une action judiciaire, à laquelle le décès 
de l'animal mit fin après cinq ans de procédure extravagante. 

Les convoitises de Guy Domar n'étaient pas cependant assez 
sérieuses pour amener un conflit entre Foulques de Malhefelon 
et Hélie de Saint- Yrieix. L'évéque , dont la pensée intime et mal 
cachée était de ne pas souffrir Texemiition de Saint-Florent-Ie- 
Vieil, reprit en 1389, avec plus de vigueur la lutte de juridiction 
qu'il avait entamée précédemment contre le sacristain Ârnauld 
d'Yorak. Le prieuré et les neuf paroisses exemptes de Saint- 
Florent-le-Vieil, répétait l'évéque, étaient un lieu de refuge où 
les abbés cachaient la partie défectueuse de leurs moines, qu'ils 
ne voulaient ou n'osaient soumettre à la correction; c'était encore 
un dépôt qui recevait les moines ignorants, incapables de soutenir 
l'examen des saints ordres, et qu'on présentait pêle-mêle pour 
l'ordination aux évêques d'Angers, sans que ceux-ci , enchaînés 
par les privilèges de l'exemption, pussent vérifier leur science 
théologique. Ces assertions de l'évéque méritent d'être mention- 
nées , et s'il est impossible aujourd'hui d'en apprécier !§ degré 
d'exactitude, on ne peut du moins en contester la vraisemblance. 

Foulques de Mathefeion cependant n'osa point attaquer d'une 
manière directe l'exemption de Saint-F4orent-le-Vieil, reconnue 
en 1247, par le pape Innocent IV; mais iL entreprit de 
la rendre illusoire , en s'arrogea nt le droit de remplir à 
sa volonté les fonctions épiscopales sur le territoire exempt Sa 
première agression, sur laquelle l'abbé Hélie eut pu fermer les 
yeux, fut de donner solennellement la bénédiction pontificale 
dans un pèlerinage qu'il fit en 1339, de Saint-Florent-le-Vieil au 
Marillais, deux paroisses du territoire exempt. Mais l'abbé jugea 
que cet acte, inoffensif en apparence, constituait une grave déro- 
gation aux droits du Saint-Siège, auquel le territoire de Saint- 
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Florent-le^Vieil était directement soumis ; en conséquence il 
porta plainte au pape Benoit XH, et il avertit Foulques de Mathe- 
félon de son appel au Saint-Siège. 

L'évêque, en dépit et à cause même de cet appel, s^ rendit à 
Saint-Hacaire et à Beauce, deux paroisses du territoire exempt, 
et dans lesquelles il prit sur lui de donner solennellement la 
confirmation à quelques-uns de ses propres dioc(^sainS, qu'il 
y avait fait venir pour braver les moines. L'abbé ayant protesté 
contre cet abus de pouvoir, l'évéque lui répondit en le faisant 
sommer par Jean Rossel, curé de Saint-Fhilbert-du-Peuple, de 
lui prêter serment d'obéissance et de reconnaître sa juridiction 
sur l'abbaye même, sous peine d'excommunication qu'il encour- 
rait^ après un bref délai laissé h ses réflexions. Mais par sa 
demande de reconnaître la juridiction épiscopale. Foulques de 
Mathefelon s'arrogeait un droit que les évêques d*Ângers avaient 
perdu à la fin du siècle précédent ; fatigués des réclamations 
incessantes dont ils avaient été poursuivis par les évêques Michel 
de Yilloiseau et Nicolas Gelant, et pour en prévenir le retour, 
les moines de Saint-Florent avaient à cette époque présenté au 
Saint-Siège leurs anciennes bulles d'exemption, qu'ils avaient 
laissées prescrire , avec la prière de les confirmer ; et 
le pape Martin IV, ayant fait droit à leur demande, avait renou- 
velé les privilèges qu'ils tenaient de ses prédécesseurs et 
soustrait leur abbaye d'une manière définitive Ji la juridiction 
épiscopale. En conséquence de cette déclaration pontificale et 
authentique, Hélie de Saint-Yiieix refusa de reconnaître la juri- 
diction sur son abbaye de Foulques de Mathefelon, qui le déclara 
déchu de ses bénéfices et séparé de la communion de l'Eglise. 

La querelle avait pris de telles proportions qu'elle ne pouvait 
prendre fin désormais que par une sentence émanée directement 
du Saint-Siège. Le pape Benoit XII commença l'œuvre de la 
pacification par relever l'abbé Ilélie des censures portées par 
l'évéque, et après avoir évoqué le différend à son tribunal, il en 
remit, au mois de décembre 1339, Texamen et le jugement sans 
appel à François d'Âmalia , scholastique de Tulle, docteur ès-lois 
et auditeur du sacré palais. II n'ost pas invraisemblable que 
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l'évêqne d'Angers ait entrepris dans cette circonstance le voyage 
â*Avignon ; en eflet, au fnoment de quitter son diocèse, en 1339, 
pour un voyage dont le but n'est pas indiqué, il institua un 
vicaire- général pour administrer le diocèse durant son absence. 
Quoi qu'il en soit, Guillaume Cadoret, investi de ses pouvoirs au 
cours du procès, se rendit i Avignon pour défendre contradic- 
loirement aux moines de Saint-Florent la juridiction épisco- 
pale (I). Il ne comparut pas cependant au jour assigné devant le 
tribunal pour soutenir la cause de l'évéque , el trois citations 
successives n'ayant pu le décider à comparaître, sans qu'il put 
alléguer aucun motif légitime de son abstention , François 
d'Âmalia l'excommunia comme rebelle à l'autorité du Saint- 
Siège. La sentence, publiée d'abord à Avignon, lut envoyée en 
Anjou aux abbés de Saint-Serge, de Saint-Mcolas et de Toussaint, 
et à la plupart des curés avec ordre de la promulguer, avec les 
solennités habituées dans tes abbayes et les paroisses du diocèse. 
Mais si rigoureuse que fût celte mesure, elle ne terminait pas 
le différend de Foulques de Matbefelon et de l'abbé Hélie. Le procès 
suivitson cours et se prolongea plusieurs années ; et quoique la 
sentence pontificale ne nous soit pas parvenue, l'évoque d'An- 
gers fut incnniestablement débouté de ses prétentions. Jusqu'à 
la révolution, en effet, l'abbaye de Saint- Florent maintint son 
exemption à l'égard des évêques, et ce ne fut qu'au xvii" siècle 
qu'une transaction librement conclue entre les parties Intéressées 
soumit te territoire de Saint-Florent-le- Vieil à la juridiction des 
évêques d'Angers ; quant au serment, les abbés s'en dispensè- 
rent depuis ces démêlés. Le pape Benoit XII institua Arnauld 
d'ïorak, l'ancien sacristain de Saint-Florent-le-Vieil , abbé de 
Cbaume, au diocèse de Nantes ; Hélie de Saint- Yrieix devint plus 
tard évêque d'Uzès, et en 1355, le pape Innocent VI le nomma 
cardinal-prèlre au litre de Saint-Etienne (9j. Le successeur d'Hélie, 
nommé Pierre du Puy, obtint du pape Clément VI pour lui et les 
abbés de Saint-Florent à perpétuité l'autorisation de porter la 

I) D, Housseaa, t. , n» 3a1. 

l) Dom Hujnes, Histoire de l'abbaye de Saint-Flarenl — Vies des cardinaux 
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mitre, les sandales, l'anneau et autres ornements pontificaux; 
cette prérogative, accordée d'abord à l'abbaye de Saint-Florent, 
s'étendit bientôt aux diverses abbayes de l'Anjou; jusqu'alors les 
abbés se contentaient de la crosse, comme signe de leur juri- 
diction (1). 

Jusqu'à l'introduction, au xvir siècle, de la réforme de Saint- iwpi?oL*daM 
Maur, dans les abbayes du diocèse ; celle de Saint-Florenl fut mcâSî^n'j^ît. 
seule à jouir des bénéfices de l'exemption, car, en Anjou, l'abbaye 
exempte de T<'ontevraud était située dans le ressort du diocèse 
de Poitiers. Cependant les liens de sujétion qui rattachaient à 
l'évêque d'Angers les abbayes de Saint-Aubin, de Saint-Serge et 
de Saint-Nicolas durent se relâcher, lorsqu'au xiv« siècle les 
papes se furent réservé la nomination des abbés de ces monas- 
tères et leur investiture. Ce fut de Saint Serge, abbaye fondée 
par les évéques d'Angers, que sortit le mouvement, qui restrei- 
gnit la juridiction épiscopale sur les maisons bénédictines. Par 
une concession gracieuse accordée à Jean Rebours, abbé de 
Saint-Serge, l'évêque Guillaume Le Maire avait précédemment 
soustrait l'abbaye à la juridiction du grand archidiacre , et il 
avait étendu cette faveur aux abbayes de Saint- Aubin , de Saint- 
Nicolas et du Ronceray. L'un des successeurs de l'abbé Jean 
Rebours, nommé Pierre Bertrandi, ne voulut point accorder 
à Foulques de Malhefelon le droit de s'ingérer au monastère 
dans les questions de discipline intérieure; l'évêque insista, mais 
il lui fallut céder, lorsque le ^^aint-Siége eut reconnu à l'abbé de 
Saint- Serge le droit exclusif du gouvernement et de la répres- 
sion des moines dans l'enceinte de Tabbaye (2). Sur la question 
du serment d'obéissance, Foulques ne Mathefelon fit prévaloir 
l'antique usage et ses droits, qui obligeaient les abbés d'Angers 
à le lui prêter ; il se montra tellement inflexible à cet égard qu'i^ 
obligea, en 13.S9, l'abbé de Saint-Nicolas, nommé Benoit, à 
renouveler entre ses mains le serment que celui-ci avait prêté 
antérieurement à l'évêque Huirues Odard (3). 

(1) Barthélémy Roger : Histoire d'Anjou, p. 85. 

(2) Histoire de Saint -Serge, par dom Foumereau. 
(H) D. Housseaii,^t. XIH, i. 
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Foulques de Mathefelon ne transigeait jamais ser ses droits ; 
en 1340, il requit de seigneur de Montalais devenu possesseur delà 
châtellenie de Cbemillé t'aniique aveu que rendaient les barons de 
Chemillé aux évêques d'Angers. En conséquence, le seigneur de 
Monlalais reconnut qu'il était obligé de se trouver à Angers avec 
ses gens la veille du sacre d'un nouvel évêque ; de lui servir le pain 
et le fruit à satable ; le lendemain, après la cérémonie du sacre, de 
le prendre à l'église Saint-Àubin à Fautel ; de le porter du côté 
gauche de la chaise d'honneur jusqu'à l'église Saint*Maurice ; de 
lui rendre après la messe hommage dans son palais ; de le con-^ 
dnire à table et de lui servir le pain; en retour, les restes du 
festin lui appartenaient, et lui et ses gens devaient être défrayés 
par révéque durant leur séjour à Angers (I). 

L'abbé de Saint-Serge, Pierre Bertrandi, professa les droits 
à l'Université d'Angers; il était parent de Pierre Bertrandi, 
évêque d'Autun quiréfuta Cugnières dans l'assemblée des évêques, 
réunie à Paris et à Vincennes par Philippe VI de Valois , et 
avait peut-être professé d Angers. Quoi qu'il en soit, cette 
famille des Bertrandi, originaire du Vivarais , donna plusieurs 
professeurs qui occupèient à Angers, au XiT siècle, des chaires 
de droit civil et de décret ; c'étaient, outre l'abbé de Sainte 
Serge, le chanoine Nicolas Bertrandi, le maître-école Pierre, et 
enfin un neveu de Tévéque d'Autun , un autre Pierre, qui devint 
archidiacre d'Angers et mourut cardinal-évêque d'Ostie (2). 

Foulques de Mathefelon, qui avait professé les droits à Angers, 
avant d'être élevé à l'épiscopat, fit preuve d'un zèle constant et 
éclairé pour les progrès et l'honneur de son Université. Les profes- 
seurs, auxquels il confia le soin de l'enseignement, soutinrent la 
réputation de l'ancienne écoled'Angers.PierredelaForêt, d'origine 
manselle, est le plus célèbre de ces professeurs ; après quelques 
années d'enseignement sous l'épiscopat de Foulques de Mathefe- 
lon, il entra dans le diocèse du Mans, oii l'évêque Guy de Laval 
lui donna la cure de Chemlré-Ie-Gaudin ; ce fut là que les bon- 



' 



(1) D. Housseau, t. XIU, i. 

(î) Baluze, Vit», t. I, p. 782. *- Duchesne, Cardinaax français, t. }, p. i80 
et 199. — Rangeard, Histoire de l'Université d'Angers, 1. 1, p. 111. 
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neurs du siècle et de l'Eglise vinrent le chercher : it devint suc- 
cessivement avocat du roi au Parlement de Paris, évéque de 
Tournai, de Paris, et enfin cardinal-archevêque de Roueu et 
chancelier de France (1). 

Le chanoine scholastique de la cathédrale , désigné à Angers 
sous le nom de maitre-école , avait perdu depuis longtemps on 
ne sait par quelles circonstances, la plupart des bénéfices 
qui faisaient de sa prébende au xii® siècle Tune des mieux 
dotées du chapitre. Sa dignité, que n'accompagnait plus la 
richesse ou Taisance, n'était pas recherchée par les ecclésias- 
tiques capables de la remplir; le maitre-école étant pauvre, les 
écoliers trouvaient qu'il manquait de prestige au milieu des autres 
chanoines pourvus de grosses prébendes ; il n'obtenait pas tou- 
jours le respect, et l'obéissance lui était disputée. Pour remédier 
à ces inconvénients, Foulques de Mathefeldn unit au mois de sep- 
tembre 1337 à la dignité de maître-école le doyenné de Chemillé 
avec ses deux annexes, les cures de Lonresse et de Melay. t Se 
rappelant, mentionne-t-il dans sa charte d'union, l'état de l'Uni- 
versité d'Angers (2), école ancienne et très-honorable, qui a 
nourri de lait tant de jeunes gens de mérite ; où dès les siècles 
reculés, tant d'excellents personnages d'une haute naissance^ 
neveux, frères ou fils de ducs, comtes et autres princes, ou de 

barons , ont fait leurs études ourles font encore ; il a fait atten- 

i 

tion que le scholastique de la cathédrale est le chef de cette 
école, et qu'à ce litre il en règle les diverses leçons et y corrige 
les abus ; qu'il doit en conséquence paraître avec honneur à la 
fête de ceux qu'il préside ; et que cependant il est de notoriété 
publique que les revenus de sa dignité sont si modiques qu'il 
n'en saurait soutenir les charges (3). > En unissant à la dignité 
de maître-école le doyenné de Chemillé et les deux cures ses> 
annexes. Foulques voulut que le titulaire reçût à sa table en 
festin solennel huit chapelains de la cathédrale aux grandes 



Foulques de M»- 
thefelon unit à la 
dignité de maltre- 
éci>le le doyenné 
de€hemiUé;1337 



(1) GaUia Christ. Sammarth. t. II, coh 454, 59i. — 
français. 

(2) • Studium générale, f 

(3) Rangeard, Hist. de PUniversité, t. U. Preuves n* 31. 
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fêles de rannée ; il exempta cependant de cette clause onéreuse 
le maître-école alors en fonctions, qui s'appelait Robert-Uélie. 
FiugM. Au xiv" «siècle, Us grands festins, auxquels prenaient part 

les habitués de la cathédrale, quelquefois tous en corps, le 
plus souvent par sections, revenaient fréquemment dans l'église 
d'Angers. Cinq fois chaque année, à Noël, au Jeudi-Saint, à 
Pâques, aux fêtes de Saint-Mauritle et de Saint-Maurice, l'évêque 
devait traiter à sa table les dignitaires du chapitre, les cha- 
noines, les quatre maires-chapelains, les quatre corbelliers, 
les simples chapelains, les enfants de chœur et les employés de 
la cathédrale; en outre, ces mêmes convives revenaient s'asseoir 
par sections, dix-neuf fois chaque année à des festins dont 
la charge retombait tour-à-tour aux huit dignitaires du chapitre. 
On donnait le nom de fètages à ces repas dispendieux, dont le 
menu obligatoire était réglé d'avance; les convives habitués 
avaient le droit strict de les exiger, et si ces festins étaient main- 
tenus, au grand déplaisir de ceux qui en faisaient les frais, c'était 
en souvenir de l'ancienne vie commune, qui avait réuni autrefois 
sous un toit commun et à la même table l'évêque et son chapitre. 
Foulques de M»- Ni lifitelligeuce du bien, ni la décision du caractère pour Topé- 
on prlhl^LJL rer, ne faisaient défaut à Foulques de Malhefelon; mais né grand 

seigneur féodal, il avait les défauts de son origine, la présomption, 
la hauteur, h violence, la prodigalité de son bien, et lorsqu'il l'avait 
dépensé, l'avidité de celui des autres. Elevé par son ordination 
comme cadet de famille aux plus hautes di ;nitéi ecclésiastiques, il 
remplit parfois en homme du monde et lestement son office pasto- 
rale ; et, pour que personne ne soit tenté d'exagérer les reproches 
qu'on lui adresse, il faut les faire connaître. Huit années consé- 
cutives, il négligea de consacrer le Jeudi Saint les saintes huiles, 
destinées à la collation du baptême, de la confirmation, des 
ordres et de l'extrême-onction. L'apposition du sceau de l'évêché 
aux pièces officielles devint pour lui une source de revenus mal- 
gré la défense réitérée des conciles provinciaux. Sur les béné- 
fices et sur les revenus ecclésiastiques. Foulques de iMathefelon 
préleva des subsides, impôts et redevances, que n'autorisaient ni 
la coutume ni les canons des conciles ; il ne vit trop souvent 
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dans ses prêtres que des gens corvéables et tailtables à merci ; 
et au prix d'une forte somme d'argent, il supprima toute procédure 
contre un abbé d'Asnières-Bellay, coupable ou accusé d'un grand 
crime (1). Peut-être ignorerait-on ces divers abus de pouvoir, s'ils 
n'avaient été portés à la connaissance du Sainl-Siége par le cha- 
pitre de la cathédrale, lorsque les chanoines, engagés contre 
leur évéque dans une lutte défensive, firent usage pour leur pro- 
tection de toutes les armes légitimes et autres dont ils purent 
disposer. Cette lutte serait imparfaitement comprise, si l'on n'en 
commençait le récit aux premiers rapports de Foulques avec 
son chapitre. 
Les prédécesseurs de Foulques de Mathefelon s'étaient résignés Fo»jqae« ?« m*- 

^ ^ o thefelon el le cht- 

à subir, comme un mal inCurable dans leur diocèse, Texemption ^^ ** '^*"^ 
du chapitre, abusive dans son origine, mais que la prescription 
avait en quelque sorte sanctionnée. Tant qu'ils disposèrent de la 



(1) Absolution ctd cautelam donnée au doyen et chanoines de Saint-Maurice 
d'Angers, par Pierre, cardinal-évéque de Sabine. Voici l'analyse de la lettre du 
cardinal, telle qu'elle a été conservée par D. Housseau, t. VIII, n'» 3598. 

c Absolution ad cautelam donnée au doyen et chanoines de Saint*Maurice 
d'Angers, par Pierre, évéque de Sabine et cardinal, commis et député par le 
pape Clément VI, pour terminer les différends entre F. évéque d'Angers, et Raoul 
de Machecoul, doyen, et les chanoines de la cathédrale, que F. avait excommu- 
niés et déclarés publiquement excommuniés, en faisant afficher aux portes de 
l'église la sentence d'excommunication. 11 fit même prendre par adresse et 
host>liter Robert Hélie, scholastique et chanoine, prêtre et docteur en Tun et 
l'autre droit, dans l'enceinte de l'exemption de l'église, quoiqu'il fût revêtu de 
ses habits de chanoine, et le fit battre verberaH, et traîner dans la boue, et 
ensuite jeter dans une prison, et extorquer de lui une grande somme d'argent 
pour le paiement des iétages ; et obhgea plusieurs fois les ecclésiastiques de lui 
donner de l'argent pour l'apposition des scellés, et fut huit ans sans faire le 
Saint-Chrême dans son église ; et demandait et extorquait sans raison aux 
ecclésiastiques beaucoup de subsides, et sans le consentement du chapitre ; il 
promit l'impunité d'un grand crime à un abbé d'Asuières, après lui avoir extor- 
qué une somme d'argent. Les chanoines, de leur côté^ bouchèrent la porte qui 
donne de l'évêché dans Téglise, pour en fermer rentrée à Tévêque, battirent, 
maltraitèrent et pillèrent les biens, et emprisonnèrent les chapelains, domes- 
tiques et gens de l'évêque ; entrèrent hostiliter dans son palais, se moquèrent 
de ses bénédictions et excommunications , semèrent des libelles diffamatoires 
contre lui ; et cessèrent Foffice divin, pour l'outrager, m ipsum contumelia, et 
le chassèrent processionnellement de l'église, lui et ceux qui lui étaient attachés; 
ils arrachèrent les mandements et ordonnances qu'il faisait afficher ; excommu- 
nièrent ceux qui les affichaient. > — Donné à Avignon, 16 avril 1347. 

Arch. de la cathédrale, t. A B i des privilèges. 
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nomination des chanoines, les évoques d'Angers essayèrent de 
tempérer le mal aigu de l'exemption en plaçant au chapitre 
des sujets, prêtres ou simples clercs, connus, souples, appré- 
ciés, et auxquels la gratitude devait inspirer du dévouement. 
Mais , lorsqu'au xiv* siècle , les papes d'Avignon se furent 
réservé le droit de nommer aux prébendes , les évoques 
d'Angers se trouvèrent inopinément en face d'un chapitre exempt, 
dont la plupart des membres pris dans les divers diocèses de 
France leur étaient inconnus. En s'ingérant dans la nomination 
aux prébendes, le Saint-Siège n'avait eu d'autre objet que de 
favoriser les ecclésiastiques pieux et instruits, auxquels le défaut 
d'une naissance illustre fermait le plus souvent l'accès des 
dignités de l'Eglise. C'était dès lors une tradition domestique 
dans les grandes ou. riches familles de préparer dès l'enfance 
les cadets, 3t les filles puinées, les nobles damoiselles , à entrer 
dans l'Eglise , comme dans un second patrimoine , où les 
conviaient les honneurs et les riches bénéfices, les prébendes, 
les prieurés, les crosses des abbayes ou celles des évêchés. 
L'Eglise ne refusait point d'honorer les armoiries des nobles par 
la collation de ses bénéfices. Mais pour opérer un reflux dans 
la foule nobiliaire qui encombrait les avenues des dignités ecclé- 
siastiques et ménager passage aux roturiers sans fortune, le 
Saint-Siège institua les réserves apostoliques, qui lui permet- 
taient de faire un libre choix, sans égard à la. naissance , pour 
la collation des prébendes, des abbayes et des évêchés (1). 
Foulques de Mathefelon ne contesta point les droits de réserve 
et de préventiim du Saint-Siège à l'égard de son chapitre ; mais 
il tenta , par un rude et infructueux labeur , de restreindre les 
privilèges de ses chanoines et de supprimer même leur exemp- 
tion. Eprouvait-il en regardant son chapitre exempt, composé en 
majeure partie de roturiers, le dédain et la colère ressentis par le 
vieux baron, né d'un sang supérieur a celui de la basse humanité, 
devant des vassaux et des bourgeois constitués en commune indé- 
pendante; le caractère du prélat et l'arrogance féodale du siècle 



(1) Thomassin, Ancienne et nouvelle discipline de l'Eglise, t. II, p. 260-277. 
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autorisent à le penser. Quoi qu'il eu soit, Foulques découvrit dès 
le commencement de son administration le dessein dont il avait 
l'âme pénétrée ; son ardeur de tempérament ne lui permettait pas 
la dissimulation, et telle était la ténacité de son caractère, qu'il 
ne devait se soumettre qu'à la dure et inflexible nécessité. 

Dès sa première entrée à la cathédrale, au mois de juin 1324, 
il avait hésité à prêter serment de conserver les droits acquis de 
son chapitre ; il le donna cependant lorsqu'on le lui eut arraché 
en quelque sorte, au lieu d'une simple promesçe à laquelle il 
voulait s'engager. Quelques années plus tard, en 1332, il con- 
testa aux chanoines la légitime possession des novales de la 
Vallée, quoique lui-même en eût joui, pour une part proportion- 
nelle, lorsqu'il était archidiacre et trésorier. Mis en présence 
par le chapitre de titres qu'il ne pouvait ignorer, il s'excusa sur 
son ignorance, et avec un air de bonne grâce qui masquait des 
desseins ultérieurs, il s'empressa de confirmer la donation des 
novales faites autrefois aux chanoines par ses prédécesseurs 
Michel de Villoiseau et Nicolas Gelant (I). 

• A ces premières escarmouches, où son ardeur réformatrice 
s'était révélée, le prélat fit succéder, en 1334, une attaque directe 
contre Texemplion même du chapitre. Les chanoines, qui ne 
pouvaient produire de litres écrits, se retranchèrent derrière 
la prcsci'iplion, et à cet effet, ils firent appel au témoignage du 
métropolitain, Etienne de Bourgueil, archevêque de Tours, 
d'origine angevine et leur ancien collègue. Foulques de Mathe- 
felon s'étant résigné à subir l'arbitrage de son métropolitain, 
Etienne de Bourgueil rendit, le 9 novembre 1334, la déclaration 
suivante à son château de Vernoil, en Anjou: «Nous, dans le 
temps ou nous étions chanoine et officiai d'Angers, comme 
antérieurement et depuis, nous avons vu et su, que par un usage 
constant, le doyen et son chapitre, chacun des chanoines en 
particulier, les chapelains , les clercs et le bâtonnier de l'église 
d'Angers, les commensaux habitués du doyen, du chapitre et de 

chacun des chanoines, en vertu d'une ancienne coutume recon- 
nue et de la liberté de cette même église, étaient soustraits à 



Etienne de 
Bourgueil. arche- 
vêque de Tours, 
cousute l'pxemp- 
tiou i nménioriule 
du chapitre d'An- 
g«.>râ ; 1334. 



(i) Bibliothèque d'Angers, nass. ne 636, p. 369-270. 
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toute juridiction de l'évêque d'Angers et de son officiai ; de telle 
sorte qu'ils étaient notoirement exempts de la juridiction de 
l'ordinaire, partout où ils se trouvaient, même pour leurs actes 
délictueux. Et cette exemption a été reconnue par Nicolas 
Gelant, Guillaume Le Maire et Hugues Odard, successivement 
évéques d'Angers, d'heureuse mémoire; nos anciens nous ont 
appris que cet état de choses remontait à une époque si reculée 
qu'on n'en a pu conserver la date (i) > 

Etienne, archevêque de Tours, né à Bourgueil dans le diocèse 
d'Angers, d'une famille plébéienne et pauvre, professa les droits 
à l'école d'Angers sous l'épiscopat de Nicolas Gelant. Les succes- 
seurs de cet évêque , Guillaume Le Maire et Hugues Odard, lui 
donnèrent une prébende à la cathédrale et la dignité d'official 
dans leur diocèse. Elevé, en 1323, au siège inétropolitain de 
Tours, Tarchevêque Etienne fonda un hôpital à Bourgueil et à 
Paris le collège de Tours, rue Serpente, où devaient être nourris 
et logés à perpétuité six écoliers de son diocèse (2). Lorsqu'il 
était officiai d'Angers, il prit part, en 1294, à la révision des 
statuts qui régissaient la confrérie de Saint-Nicolas, ou des 
bourgeois d'Angers, dont le lieu de réunion était la collégiale de 
Saint-Laud. Cette confrérie fondée, en 1018, par Foulques- 
Nerra le jour même, dit-on, qu'il posa la première pierre' de 
l'église de Saint-Nicolas, ne recevait pas d'artisans; elle se 
composait exclusivement de gens d'église , de robe longue ou 
de palais, et de robe courte ou d'épée; les femmes, qui 
d'abord y furent admises, ne tardèrent pas à en être exclues (3). 
Ce fut entre les mains de délégués de cette confrérie que 
les comtes et les évéques abandonnèrent à Angers , pendant 
plus de quatre siècles, les soins de l'administration municipale. 
Lorsqu'on 1475, le roi Louis XI institua la mairie d'Angers, le 
conseil des bourgeois ou des confrères disparut, et avec lui 
quelques garanties de liberté civile (4). 

La sentence arbitrale rendue en faveur du chapitre par 

(1) Bibliothèque d'Angers, mss. n» 636, p. 296. 

(2) Maan., Sancta et métropolitain mater ecclesia Turonensis. 

(3) Biblioth. d'Angers, mss. no686» 1. 1. 

(4) Le Roi René, par Lecoy de la Marche, 1. 1, p. 399 ; t. II, passim. 
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Etienne de Bourgaeil fut suivie d'une paix ou d'une trêve de onze 
années entre i'évêque et ses chanoines. A la faveur de cette 
pacification, le chapitre put acheter, sans être inquiété par 
révoque, les dîmes de la Grézille du chevalier Geoffroy (i), celles 
de Clefs, de Foulques seigneur du lieu f2), et celles de Chan- 
leussé de Guillaume de Chivré (3). L'évêque et les chanoines 
s'accordèrent même, en 1336, pour bâtir devant le portail de la 
cathédrale une galerie, avec voûtes ogivales qui reposaient sur 
deux sveltes colonnos ; là devaient se tenir les pénitents publics 
pendant la célébration de Toffice divin; l'évêque cependant 
permit, en 1337, au chanoine Philippe-Nicolas d'élever dans cette 
galerie un autel dédié à saint Tanche, pour y célébrer parfois la 
messe (4). Mais en 1345, Foulques de Mathefelon inquiéta de nou- 
veau son chapitre ; la querelle, qui s'envenima tout d'abord, prit 
une telle violence que le Saint-Siège dut intervenir pour terminer 
un débat signalé de pari et d'autre par des excès regrettables. 

La cause ou le prétexte de cette agression, qui devait être ^^^^^^^J!^^ 
sans merci, fut la répression d'un abus, qui du chapitre delà SJ^^J^s/*"**^ 
cathédrale, où il avait pris naissance, s'était étendu aux collé- 
giales d'Angers. De temps immémorial, les chanoines du cha- 
pitre et ceux des collégiales avaient l'habitude de se lever la nuit 
au son des cloches pour chanter l'office nocturne. Mais cet 
usage ayant paru pénible aux chanoines de la cathédrale, ils 
Tabrogèrent et attendirent pour faire sonner les cloches, suivant 
l'expression de Foulques de Mathefelon, < le chant des oiseaux, 
et mieux encore, le lever de l'astre du jour. » L'exemple venu 
de la cathédrale menaça de s'étendre aux diverses collégiales de 
la ville (5). Ce fut alors, qu'en 1345, l'évêque ordonna à tous les 



(1) D. Rousseau, t. Vni, n* 1337. 

(2) Ibid., no 1338. 

(3) Arch. de Maine-et-Loire, Inventaires, G, p. 350. 

(4) Péan de la Thuilerie, p. 46. — D. Housseau, n® 3567. — Mss. 658, Biblioth. 
d'Angers, p. 246. 

(5) D. Housseau, t. VIII, n* 3590 et n«> 3594. 

1345, après la sainte Luce. Foulques de Mathefelon ordonne à Etienne, dit 
Mellet, examinateur à sa cour, à Jean Doauve, et aux autres clercs, notaires et 
appariteurs de sa cour, de se rendre auprès de.« . . 

L'usage de chanter la nait matines, dit-il, s'est maintenu jusqu'à ces derniers 
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chanoines indistinctement, quel que fût leur église, de revenir à 
l'ancien usage, sous peine de suspense et même d'excommuni- 
cation. Ses ordres paraissent avoir été accueillis avec déférence 
dans les collégiales de Saint-Martin et de Saint-Laud et à Tabbaye 
de Toussaint ; mais les chanoines de la cathédrale ne voulurent 
point y obéir, alléguant leur exemption à Tégard des évêques 
d'Angers. Irrité de ce refus, Foulques de Mathefelon excommunia 
le chapitre et son doyen, Raoul de Machecoul, que le Saint- 
Siège devait lui donner un jour pour successeur ; la sentence, 
communiquée d'abord aux intéressés, fut affichée aux portes de 
la cathédrale, pour que les fidèles en prissent connaissance ; les 
chanoines cependant refusèrent de tenir compte d'une excom- 
munication portée par une autorité incompétente. Lorsque se 
présentèrent les fêtages que l'évêque devait donner à son chapitre, 
à Noël de Tannée 1345, et en 1346 au Jeudi Saint et à Pâques, 
Foulques de Iklathefelon refusa de recevoir à sa table des gens 
qu'il avait séparés de la communion de l'Eglise. Les chanoines 
portèrent plainte au Pailement de Paris ; et le 2 mai 4346, la 
cour rendit un arrêt qui ordonnait à l'évêque de se conformer 
aux anciennes coutumes et de rétablir les fêtages (1). 
Infortunes de . Soit quele chanoluc Robert Héhe eût en qualité de scholas- 
j}^«^"^^inc schoiif- tique libellé la plainte reçue par le Parlement, soit qu'aux yeux 

de Foulques de Mathefelon, qui l'avait investi récemment du 

temps à la cathédrale, et dans les collégiales d'Angers et de ses fauxbougs. « Sed, 
proîh dolor ! quod non sine corJis amaritudine recensemos , ad iiostras aures 
devenit quod novi recentesque venerunt, quos non coluerunt patres nostri, nec 
rêvera a doctorum patrum bonis se m ula ton bus sunt colendi ; qui, nolentes sub 
noctis silentio contra doctrinam apostoli, de somno surgere, ut Domino laudes 
reddant, sed suae cami potius indulgere, traditiones antiquas sanctorum Patrum 
quibusdam superstitionis adinventionibus pervertere motiuntur ; et in nostra 
andegavensi ecclesia in qua prseordinatos existimus de novo, pro hora matutinali 
prasdicta interdum ad concentum avium, et non unquam. « Jam lucis orto sidère, > 
pulsari faciunt et conveniunt ad horam matutinalem dicendam. Reliquum clerum 
aliarum ecclesiarum maxime ssecularium ad imitandum tantae iniquitatis abusum 
suo pernicioso exemplo damnabiliter pertrahente. » — Que les délégués ci-dessuS 
se rendent chez les chanoines des collégiales séculières, commander sous peine 
de suspense et de damnation, de sonner la nuit la cloche, comme autrefois, 
depuis la fête de l'Assomption jusqu'à Pâques. — (Arch. de rEvéché.) — 
p. Housseau, n* 3594. 
(!) Pocquet de Livonnière, Arrêts célèbres pour la province 4'Anjou, col. 966, 
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doyenné de Chemillé , il parût le plus ingrat et le plus coupable 
des chanoines , ce fut sur sa tête de préférence à toute 
autre que le courroux épiscopal éclata. Dans l'enceinte même 
de la Cité, malgré les privilèges de Texemption, l'évêque orga- 
nisa par des hommes armés une embuscade, où tomba l'impré- 
voyant chanoine. Robort-Hélie était revêtu de ses habits de 
chœur, lorsqu'il fut saisi par les agents de Foulques, frappé 
sans merci et traîné ignominieusement dans la boue jusqu'à la 
prison épiscopale; il n'obtinlsa délivrance quepar la promesse de 
payer les fêtages auxquels le Parlement avait condamné l'évêque. 
Mais l'accueil que Robert Hélie reçut de ses collègues à son 
retour, donne à penser qu'il souscrivit pendant sa captivité à des 
engagements qui compromettaient les immunités ou l'honneur 
du chapitre; au lieu des égards auxquels il devait s'attendre, en 
qualité de victime de la cause commune, il sut par notification 
solennelle que ses collègues avaient porté contre lui une sSntence 
d'excommunication; Pierre de Frétault, archevêque de Tours et 
supérieur du chapitre d'Angers, confirma la censure et la fit 
plrocamer dans l'un de ses synodes ; les chanoines de la cathé- 
drale de Tours, imitant l'exemple de l'archevêque, publièrent dans 
leur chapitre la sentence d'excommunication portée par leurs 
collègues d'Angers (1). 

C'est à partir de cette époque, que les chanoines d'Angers, Représailles du 
qui jusqu'alors s'étaient contentés de ne pas tenir compte des nXi^l 
censures portées par Foulques de Malhefelon, répondirent à son 
agression par une attaque directe et furieuse. Ne voulant plus 
communiquer dans les choses divines avec un prélat, qu'ils con- 
sidéraient comme excommunié pour ses attentats à leur exemp- 
tion , ils fermèrent par une maçonnerie la porte de communica- 
tion entre la cathédrale et Tévêché. Ils se saisirent à leur tour 
des chapelains et des domestiques de l'évêque et les fustigèrent, 
et tandis qu'en prison, ces malheureux expiaient les torts de 



(1) D. Rousseau, t. VIII, n» 3598. — Rangeard, Histoire de TUniversité , t. I, 
p. 217, 223, 224. -— Sentence arbitrale entre Charles Miron et le chapitre d'An^ 
gers, I6I9, 



104 RETUE DE L'ANJOU. 

leur maître, ils apprirent par surcroît d'infortune que les cha- 
noines, entrés dans leurs maisons, avaient fait le sac du 
mobilier. Le palais épiscopal même fut envahi militairement par 
les chanoines, et l'on ne sait si ces guerriers se contentèrent 
d'y parader à main armée. Des propositions de paix cependant 
leur furent portées; ils dédaignèrent d'y répondre, et l'évêque 
ayant prononcé contre eux une nouvelle excommunication, ils y 
répliquèrent par des libelles diffamatoires, sans oser cependant 
opposer aux censures épiscopales les foudres capitulaires (1). 

Un jour. Foulques de Mathefelon, cédant à des désirs tardifs 
de conciliation, entra par le parvis à la cathédrale, et prit place à 
l'office capitulaire; les chanoines qui le laissèrent s'asseoir, se 
groupèrent aussitôt devant son siège ; et après l'avoir contraint 
d'en descendre, ils le reconduisirent en procession dérisoire 
jusqu'à la porte de la cathédrale, qu'ils refermèrent sur lui igno- 
minieusement. L'évêque rentré dans, son palais excommunia le 
chapitre une troisième fois ; mais les chanoines arrachèrent les 
affiches de la sentence, et usant de représailles, ils excommu- 
nièrent les serviteurs de l'évêque qui l'avaient placardée dans la 
Cité (2). 

L'archevêque de Tours, Pierre deFrétauIt, tolérait-il les actes 
et excès de jacquerie où ses subordonnés, les chanoinrs d'Angers, 
seportaient contre leurévêque ; on l'ignore, mais il assista en témoin 
impassible ou impuissant à cette triste lutte, où l'incendie et l'effu- 
sion du sang furent les seuls crimes qu'on n'eut pas à déplorer. 
Pendant seize mois environ , de décembre 1345 , jusqu'en 
avril 1347, la cité, la cathédrale etTévêché d'Angers furent le 
théâtre des scènes affligeantes dont le lecteur vient de voir le 
u saint.si.ge réclt. Lo Saïut-Siége enfin les termina par une sentence dépra- 

termiDe la que- ^ 

relis par son In- vable à Fouloues de Mathefelon. Le 1b avril 1347, le cardinal 

tervenlicn; 1347; ^ 

1348; mz. Pierre, évêque de Sabine, délégué par le pape Clément VI, cons- 
tata dans un acte solennel les torts réciproques de l'évêque 
d'Angers et de son chapitre, donna l'absolution ad cautelam au 



(i) D. Rousseau, t. VUI, n* 3598. 
(2) Ibid. 
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doyen Raoul de Machecoul et aux chanoines! ses collègues, de 
l'excommunication portée par leur évéque. Foulques de Mathe- 
felon interjeta appel au Saint-Siège de l'absolution donnée à son 
chapitre ; mais le cardinal Etienne la renouvela en 1348 au nom 
de Clément VI ; cinq années encore l'évêque fit retentir Avignon 
de ses appels désespérés, auxquels le pape Innocent VI mit fin 
le 15 juin 1353, en sanctionnant les actes des cardinaux Pierre 
et Etienne ; ce pontife reconnut alors, au moins d'une manière 
implicite, l'exemption du chapitre d'Angers vis-à-vis de son 
évéque et sa dépendance à l'égard de l'archevêque de Tours (1). 
Les chanoines se flattèrent que la rude façon dont ils avaient 
accueilli les attaques de Foulques de Mathefelon seraient un 
exemple pour ses sucesseurs; ils se trompaient; quelques 
évoques en effet reprirent plus tard Fassaut des privilèges capi- 
tulaires ; mais aucun d'eux, sauf Charles Miron, ne mena l'atta- 
que avec la vigueiu* et la ténacité de Foulques de Mathefelon, 
qui le premier déploya bravement bannière dans l'entreprise, et 
montra à ses imitateurs le chemin de la déroute. 
Heureusement la grande guerre de Foulques de Mathefelon L'Anguterre 

. . ,, , . ï ,1 commence contre 

avec son chapitre, guerre renouvelée en quelque sorte de celles uFranceiajraerre 
soutenues au moyen âge par les seigneurs contre les con> 
muujBS , n'eut point alors dans le diocèse d'Angers le retentisse- 
ment qu'elle aurait eu en des temps ordinaires. De graves pré- 
occupations nationales détournaient les esprits de l'attention aux 
querelles mêmes scandaleuses de gens d'église, dont le bour- 
donnement fut couvert par le bruit des batailles. L'Angle- 
terre avait commencé contre la France la longue et ter- 
rible lutte connue sous le nom de guerre de Cent- Ans ; Philippe VI 
de Valois venait de perdre en 1346 la bataille de Crécy, et Tannée 
suivante, le roi d'Angleterre s'était emparé de la ville de Calais ; 
l'Anjou avait l'ennemi à ses frontières, appuyé sur la Bretagne 
et sur l'Aquitaine ; l'anglais Croquart dévastait déjà le nord et 
l'ouest de la province, et en 1353, la petite ville de Vihiers fut 



(1) D. Housseau, t. VUI, n« 3598, et t. XIU, ii. — Sentence arbitrale entre 
Charles Miron et le chapitre d'Angers. 
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détruite par les AngRiis (1 ) . L'eanemi menaça Angers même en 1 355, 
et le chapitre prit on arrêté , qai ordonnait à tous les chanoines, 
sous peine de perdre les distributions quotidiennes de monter 
la garde aux portes de la Cité (2). Au mois de juillet de cette 
année, le roi Jean, successeur de Philippe VI, rendit du con- 
sentement de Foulques de Hatbefelon et de Jean de Craon, 
évéque du Mans, des barons et des communes de l'Anjou et du 
Maine, une ordonnance par laquelle il levait un impôt de deux 
sous et de six deniers sur chaque ménage pour subvenir aux 
besoins de la guerre ; le choix des collecteurs de l'impôt, au 
nombre de six, était laissé aux évéques du Mans et d'Angers et 
au seigneur de Craon, premier baron d'Anjou (3). 
u peste noire Aux douleurs patriotiqucs que causaient partout les désastres 

en Anjoo ; fin no- mt ^ ^ ar 

qX'^Vn^&i ^® ^^ France se joignirent les affreuses calamités de la peste 
^^^' noire; t en ce temps, » mentionne l'insouciant Froissard qui 

interronipt par cette phrase seule ses récits de chevalerie, c par 
tout le monde généralement une maladie, que Ton clame épidé- 
mie, courut, dont bien la tierce partie du monde mourut. » C'est 
vers la fin de l'année 1349, que la peste noire, venue de l'Orient, 
éclata dans le diocèse d'Angers, a De cette mortalité, écrit le 
chroniqueur de Saint- Aubin , nommée par les médecins épidé- 
mie, trépassèrent le prieur claustral Pierre de Mozé, l'armoirier 
Pierre Préferré, l'aumônier Guillaume Armigeré, l'infirmier 
Guillaume Beloteau, l'hôtelier Pierre de Bannes, trois enfants 
élevés au monastère et lejir maître , frère Pierre Grafin ; et hors 
de l'abbaye , beaucoup de prieurs et de moines moururent dans 
nos maisons. Cette épidémie s'étendit sur le monde entier, mais 
elle ne sévit pas également partout; dans quelques endroits, la 
dixième partie de la population, en quelques autres la sixième, 
ailleurs la troisième ou seulement la quatrième succomba. C'est 
de l'Orient que sortit cette mortalité ; elle fit moins de ravages \ 

en Occident, et la province de Tours fut plus épargnée que les 
autres. II y avait trois genres de cette épidémie : des malades 



(1) D. Housseaa, t. XII, i. 

(±) Ibid. 

(3) Ifcid. t. Vin, n* 364Ç. 
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crachaient du sang ; d'autres avaient sur le corps des taches 
rouges et noirâtres, à la manière du peigne marin ou de la 
truite ; et de ces deux genres aucun n'échappait ; d'autres enfin 
avaient des apostèmes ou des strumes à l'aine ou sous l'aisselle, 
et de ceux-là quelques-uns survivaient. L'épidémie cessa en 
Anjou l'an du Seigneur 1349, vers la Toussaint; l'année jïrécé- 
dente vers la fête de saint André, elle avait paru à Angers, où 
elle avait éclaté d'abord chez les Augustins. Et il faut savoir que 
celte maladie était très-contagieuse ; les serviteurs des malades 
etles prêtres qui recevaient leurs confessions, mouraient presque 

tous(l).» 

Cette page du moine de Saint-Aubin est le seul document con- 
temporain qu'on ait conservé sur le passage de la peste noire en 
Anjou; la phrase, par laquelle il termine son récit, témoigne 
du dévouement des prêtres, que la crainte d'une mort 
presque certaine ne détourna point de remplir près des mori- 
bonds le devoir de leur ministère. La discipline monastique 
cependant était tombée en décadence au commencement du 
XIV* siècle à l'abbaye et dans les prieurés de Saint-Aubin ; les 
reUgieux jouaient aux dés, portaient les armes, et recelaient à 
leur profit particulier les biens meubles de leurs frères décédés ; 
l'usage s'introduisit à l'abbaye de se servir de tasses d'argent au 
réfectoire et d'user d'aliments gras à certains jours de la 
semaine (2). 

Lorsque la peste noire eut cessé , d'autres fléaux s'abbatirent Famine en An- 
jou* 

sur le diocèse. « Les années 1349, 1350 et 1351 jusqu'au mois 
d'août furent marquées par des pluies si abondantes, qu'une 
effrayante famine s'en suivit. En 135i, le septier de froment 
valait deux marcs d'argent, et à Brissac dix-huit livres de la mon- 
naie alors en usage ; le florin de Florence valait quarante sous, 
le florin d'écu au premier titre cinquante sous, et au dernier 
quarante-huit; le vin fut très-cher, mais excellent : la pipe se 
vendait treize florins ou douze deniers d'or à l'écu au premier 



(4) Chronicae S. Albini Andegavensis , p. 59-60. — Revue de l'Anjou. La pesfe 
noire en Ai\jou, par M. le docteur Farge, 
(2) Barthélémy Roger : Histoire d*Anjou, p. 121* 
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Anjou ; 1:51. 



Lettre de Gyle, 
f\ ieare de Fuotfr- 
TT.ad. à Edouard 
m. roi d'Aogle- 
ttrre. 



titre. L'année suivante enfin, il y eut en France une grande abon- 
dance de blé et de vin avec la qualité (i). :^ 

L'apparition de la poste noire donna naissance à la secte des 
Flagellants, qui sous prétexte de pénitence publique et rigoureuse, 
outrèrent les prescriptions de l'Eglise, et commirent des brigan- 
dages dans les lieux où ils parurent. Les Flagellants, sortis 
d'Allemagne, firent en France des prosélytes dans les provinces 
du nord. Soit crainte de voir leur secte ou leur hérésie pénétrer 
plus loin, soit besoin de surveiller des Juifs qui avaient reçu le 
baptême, le pape Clément VI donna le 26 septembre 135i une 
bulle qui autorisait les Frères -Prêcheurs ou Dominicains à établir 
le tribunal de Tlnquisition dans l'Anjou et dans le Maine (2). 
Depuis Tannée 1255, ce tribunal était établi dans toute la 
France, à l'exception de ces deux provinces, qui avaient été en 
quelque sorte distraites du royaume pour foriùer un apanage à 
Charles, frère de Saint-Louis ; mais lorsque Philippe VI de Valois, 
succédant aux droits du prince Charles et de son fils, les eut réu- 
nies à la couronne. Clément VI jugea convenable d'y instituer le 
tribunal de l'Inquisition, établi depuis un siècle dans les autres 
provinces du royaume L'évêque Foulques de Mathefelon ne prit 
aucune part à l'établissement de ce tribunal dans son diocèse ; 
l'Inquisition au reste n'a pas eu d'histoire en Anjou. 

Vers cette époque, la prieure de l'abbaye de Fonte vraud, nom- 
mée Gyle, adressa au roi d'Angleterre Edouard III, une lettre 
où elle lui rappelait sa promesse de donner au monastère sa 
quatrième fille, la princesse Marie. Peut-être prendra-t-on lec- 
ture avec quelque intérêt du style naïf de dame Gyle et des 
pieuses menaces qu'elle adresse au vainqueur de Crécy auquel, 
par patriotisme français, elle ne donna point le titre de roi de 
France. « A très excellent e viclorious prince lor très-chier sei- 
gnor e bon père en Dieu nostre seignor Eudduard, par la grâce 
devine très noble roi d'Engleterre, ses dévotes filles e ses norries 
seur Gyle, ymble prioresse, e tôt le covent de Fontevraut, en li 



(i) Chron. S. Albini Andeg., p. 60-61 . 
(2) Kainaldi, ad annum 1351. 
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recommandant, saluz et oroisons espciaus en Deu, et après 
longue vie et victoriouse de cest reigne temporel la gloire dou 
reigne perpétuel... Notre chier seignor et père, les lettres que 
vos nos avez envoiées conliennent en une partie une misture de 
pleur e de joie ; de pleur en ce que vos nos mandez que ou n'est 
pas en vos de vostre chiere fille nos bailler, mes en nostre mère 
e la vostre, nostre dame la Roine ; de joie en ce que vos nous 
mandez que ele sera nostre ou que ele soit. E saiche vostre grant 
excellence que si ladite vostre promesse n'est compile a nostre 
désirer, que nous somes en grant poors e en grant doutance que 
Boz devoions en refredissent envers vos et que nos en complei- 
gnons au douz Jesu Crist nostre créateur (1)... » Mais cette prière 
éloquente demeura sans effet; la princesse Marie, quatrième 
fille d'Edouard III et de Philippe de Hainaut, ne prit point l'habit 
de fontévriste ; elle se maria à Jean VI de Montfort, duc de Bre- 
tagne, et mourut en 1363 sans postérité. 

Foulques de Malhefelon, qui nommait aux prébendes de son 
chapitre, sauf le cas où le Saint-Siège usait de ce droit en vertu 
des réserves apostoliques, investit, en 1352, Guillaume, abbé de 
Toussaint et ses successeurs d'une prébende à la cathédrale. 
L'union perpétuelle d'un canonicat de la cathédrale à la dignité 
d'abbé de Toussaint fut confirmée par le pape Clément VI, avec 
la réserve expresse qu'elle n'exemptait pas l'abbé de la juridic- 
tion épiscopale (2). 

Après 32 ans d'épiscopat. Foulques de Mathefelon mourut au 
mois de décembre 1355, le mardi qui précéda la fête de Noël, 
et il fut enterré dans la cathédrale vis-à-vis le côté gauche du 
grand autel ; on lui éleva un tombeau en marbre noir , sur 
lequel était sa statue couchée en marbre blanc et revêtue des 
ornements épiscopaux. 

Foulques de Mathefelon fit quelques legs à son* chapitre 
comme le témoigne l'obituairé de Saint-Maurice ; de son 
côté, le chapitre reconnaissant et qui avait oublié les 



Union d'une pré- 
bende an chapitre 
à l'abbaye de 
Toussaint ; 4353. 



Mort de Foul- 
ques de Mathe- 
felon ; I3tt5. 



(1) Archives de la Tour de Londres. Lettres originales, publiées par M. Mar- 
chegay. 

(2) Gallia Christiana, Sammarth., t. IV, col. 700-701. 
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querelles d'autrefois rendit au prélat défunt reloge assez inat- 
tendu, sous la plume des chanoines, d'avoir défendu avec vigueur 
les droits de l'église d'Angers (1). Foulques avait laissé une rente 
perpétuelle de seize septiers de seigle pour subvenir aux frais de 
son anniversaire ; en 1369, un seigneur, du nom de Jean Quer- 
riou^ augmenta cette rente d'une somme de onze livres, à perce- 
voir annuellement sur son domaine du GroUay, en la paroisse 
de la Salle-de-Vihiers (2). 

Foulques de Mathefelon était mort à la fin de décembre 1/i55; 
le mois ne s'acheva pas néanmoins avant que le roi de France 
n'eût revendiqué son droit de régale sur l'évêché d'Angers; 
c'est qu'il importait alors à la sécurité de la France, que les 
châteaux forts, possédés par l'évêque d'Angers, à Chalonnes, 
à Ville vêque et à Morannes,,ne tombassent point aux mains des 
Anglais par négligence ou par trahison (3). 
Droit de^giit. Sous l'épiscopat de Foulques de Mathefelon , quelques faits 

appartenant à l'histoire ecclésiastique se passèrent en Anjou et 

(1) • Obiit recoîendae mémorise Dmus Fulco de Mathefelon, quondam episc. 
andegavensis. Qui nobis inter alia bona in suo testamento donavit et legavit 
duas capellas intégras et fournitas de cappis, pulcherrimas et decenter ornatas ; 
necnon chrochiam et mitram suas sub ea conditione quod nos tenemur tradere 

suis successoribus Et etiam nobis legavit imaginem pontificalem B. Mauritii 

argeiiteam, et duas cruces argeutcas, in quarum altéra est de ligno vivificae 
crucis et breviarium suum magnum notatum... Etquamvisipsam dictam ecclesiam 
nostrum viriliter defensaverit^ et jura ac libertates mensae sbîe episcopalis custo- 
dierit, ulterius pro anniversario suo faciendo nobis legavit XVI sextaria siliginis 
annui et perpetui redditus. » Obituar. S. Mauritii, apud D. Housseau, t. XVI. 

(2) D. Housseau, t. VIIT, n» 3540. 

^3) 1355. — Commissio ponendi temporal itatem episcopatus andegavensis ad 
manum régis et illam levare. • Johannes, D. gratia, Francorum rex, senescalio 
andegavensi et cenomanensi, aut ejus locum tenenti, salutem. Quum tempora*^ 
Htas episcopatus andegavensis ad nostram regaliam, ratione obitus episcopi 
dicti loci supervenerit, vobis tenore praesentium committimus et mandamus 
quaténus tamporalitatem praedictam ad manus nostras ponentes, omnes reditus, 
fructus et emolumenta ejusdem cum suis pertinentiis universis, levare et replec- 
tare noraine nnstro et pro nobis, more solito ; necnon castra et fortalitia épis* 
copatus praedi<îti visitare et custodire ac régi bene et fideliter faciatis, ne ob 
defectum bonse custodise aliquod periculum, quod absit, habeant sustinere. Et 
insuper caveatis ne gamisiones, quae in eis erant tempore obitsu praefati epis- 
copi et nunc sunt ibidem^ amoveantur ; sed "ai abinde aliquse captae fuerint vel 
distractSB, volumus ipsas per distractores restitutas sine more, facientes fieri cum 
diligentia omnia ad hoc alia pertinentia et necessaria. • — D. Housseau, t. VIII^ 
n» 3619. 
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n'ont pas trouvé place néanmoins dans le récit des faits jusqu'ici 
racontés. En 1330, Aénor Riboul, abbesse du Ronceray, céda 
aux Augustins, établis à Angers depuis le commencement du 
siècle , pour une rente annuelle de soixante-dix sous , la maison 
occupée autrefois par les Frères Sacs ou de la Pénitence (1) et 
alors, c abolis par aucuns mauvais cas dont ils furent atteints et 
convaincus (2). » Les Augustins, qui avaient longtemps occupé 
un logis provisoire à Angers, firent de cette maison, située rues 
Lyonnaise et de la Harpe, leur couvent définitif; dès 1339, ils 
agrandirent cette maison de quelques immeubles voisins, qu'ils 
reçurent à titre gratuit d'une dame nommée Marguerite, veuve 
de Geoffroy de Lande-Ronde (3). 

Un bourgeois d'Angers, Guillaume de la Porte ou de la Forêt, 
plus connu sous le nom de Fils-de-Prétre , fonda en 1336, rue 
Lyonnaise un hôpital de vingt lits pour recueillir les mendiants, 
à l'exception des lépreux; cette maison de charité, dédiée à 
Saint-Jacques, et connue sous le nom de Fils-de-Prêtre , devint 
au XVII* siècle l'hôpital général de la charité ou des Ren- 
fermées (4-). 

En 1348, Philippe VI de Valois s'était fait céder par les moi- 
nes de la Haie-aux-Bonshommes une maison à Angers pour 
établir l'hôtel de la Monnaie; en échange, il avait donné une 
partie des bois de Monnais et de Segré ; son fils et successeur, 
le roi Jean manda en 1351 à ses maîtres d'eaux et forêts, de livrer 
aux moines les bois promis, et dont ils attendaient depuis trois ans 
la prise de possession (5). 



Covvent d«s 
Anpisiins à An- 
gers. 



Hôpital da Fil»- 
de-Prèlre. 



Hôtel de la Mon- 
naie à An^rs. 



(1) D. Housseau, t. VIII, n» 3540. 

(2) Boiirdigné. 

(3) D. Housseau, t. VIII, n- 35i8. 

(4) Péan de la Thuilerie, édition Port, p. 495. 

(5) D. Housseau, t. VUI, n» 3603. 
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ARTISTES ANGEVINS, 



PEINTRES, SCULPTEURS, MAITRES- D'ŒUVRE, 
ARCHITECTES, GRAVEURS, MUSICIENS, 

D*APRÉS LES ARCHIVES ANGEVINES 



Laigle {Jean de\ M» vitrier et peintre, à Saumur, 1619 (1). 

Lainay {Martin)^ H^ vitrier et peintre, Angers, 1698. 

Lair (François), ancien organiste, natif de Saint-Michel-du-Tertre, 
à Angers, y est inhumé, âgé de 69 ans, le 16 mars 1782 (2j. 

Lamare (Jean), tailleur de pierres et entrepreneur, passe marché 
pour la démolition et la reconstruction du portail et porte d^entrée du 
Palais-Royal de Baugé, en 1770. 

Lamare. F. Dessus-la-Mare. 

Lamarre ( ), peintre, à Saumur, fait, en 1774, pour 

l'église de Forges deux Anges planant dans les angles de Tautel, avec 
les attributs de saint Laurent et de saint François de Salle, en 
octobre 1776 d'autel doré » de Noyant-sous-Doué. 

Lambert (Guillaume), U« maçon construit en 1521 les autels 
de Saint-Martin et de Notre-Dame dans l'église de Varennes-sous- 
Montsoreau. ~ {Jean), M« orfèvre, protestant, à Saumur, 1018, marié 
le 21 juillet 1613 avec Lucrèce Peletier. zz (Mathieu), M« doreur, 



(1) ff Pour avoir peinct le devant et closture de Tautel de M* S. Sébastien en 
» r^glise S. Pierre, 35 s. » (G Comptes de Saint-Pierre^ 1619.) 

(2) GG 160. 
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Angers, lils de Michel L., aussi M« dureur, y épouse, le 6 novembre 1703, 
la fille du chirurgien Lestelier (1) et meurt, âgé de 33 ans, le 7 jan- 
vier 1710 (2). =: {SamueVjy H* brodeur, à Saumur, 4619 (3), et à 
Fontevraud, 1632. 

Lamice ( ) — « /.a mandore de la Trinité estoit, — dit Bm- 

« neau de Tartifume, — un violoh nommé Lamice, qui lors jouait 
» très-bien de la mandore. 11 avoitune très bonne façon et passait pour 
» un homme à bonnes fortunes (4). > 

Liainiche (Nicolas), lapidaire, mari de Claude Galais, Sau- 
mur, 1690. 

Lamotte (Pierre) y architecte, Angers, 1679, 1698, mari de 
Françoise Uuché. V. de la Molhe. 

Lamy, nom d'une famille de maîtres fondeurs, à Angers, pendant 
les xvi« etxYiio siècles. =: (Gabriel)y réfare^ en 1584, la croix Dorée 
des Grands-Ponts (5). -> Il demeurait au coin de la rue Saint-Aubin, 
dans le dernier corps de logis, qu'on appelait Sainl-Pauly à droite 
avant le portail. — Il s'intitule, en 1588 « canonnier, fondeur et pou- 
drier. » Il avait approvisionné cette année le cbàleuu d'Angers de four- 
neaux pour fondre des canons et pour (aire des artifices à feu, de mortiers 
pour battre la poudre et d'ouvriers pour leur service (6^. =z (François), 



(11 GG 93. 

(2) GG 94. 

(3) «r Pour avoir faict en broderies de fil d*or, d*argent et de soye les portraictz 
et ymaiges de S. Pierre et de S. Paul, avecq des clefs aussy en broderyes et 
foumy d'estoffes nécessaire^ lesquels sont sur la robe du bedeau pour service 
en lad. église, 1619. » [Cmnpte de Saint-Piem: de Saumyr.) 

(i) Brun, de Tartil. P/UlandinopoliSf mss. 870. 

(5) BB 38, f. 52. 

(6) £ 4263. Minutes du notaire Grudé. — « Partyes de ce que Gabriel Lamy, 
fondeur a faict et foumy au chasteau d'Angiers par le commandement de Mon- 
sieur de Puicharic depuis le mois de may 1588. — Premier^ le dict Lamy a faict 
aud. chasteau un grand fourneau pour foudre un canon et ung autre pour faire 
des artifices à feu, pour quoy faire il a foumy de matières et d^ouvriers et faict 
prix, avecques led. sieur Puicheric à la somme de trente escuzs. — Item a faict 
un grand mortier, garny de son pillon pour battre la poudre à canon avecques 
deux poullyes, pesant 1 e tout ensemble deux cent livres ou environ, revenant, à 
dix sols la livre, à (a somme de trente et trois esciiz ung tiers. — Item a faict 
quatorze lanternes, tant grandes que petites, gamyes de leur arousouère, foul- 
louère et stampre, pour charger les pièczes d'artillerie, et à racoustré celles qui y 

8 
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1590, inhumé le 34 janvier 1624 (1). =: (Andrfjy 1604. = (Louis J^) 
mari de Perrine Vandellant, If !29, de laquelle il a au moins huit garçons, 
fond le 18 septembre 1663 la grosse cloche de Beaufort. = (Joseph), 
fils du précédent, né le 4 août 1630, épouse le 27 août 1C60 (2) 
Marguerite Quénion, et meurt le 14 octobre 1681 (3). Il demeurait 
rue Châteaugontier. — (iouis II) y frère du précédent, né le 
11 août 1632 marié le 5 février 1671 , avec Renée Quénion, sa cou- 
sine, et en secondes noces le 12 août 1680 (4) avec Marie Chaillou. 
— Il fond le 24 février 1667 les deux nouvelles cloches de Mûrs. — 
(Louis UI\ frère du précédent, né le 22 novembre 1641 (5), mort le 
11 décembre 1681 (6). 

Lamy, M*» fondeurs, de Saumur, parents sans doute des fondeurs 
d*Ângers. =r (Jacques), demeurant près la Bilange (7), fond la cloche 
du Puy-Notre-Dame en 1596, et celle de Yarenues-sous-Montsoreau, 
le 22 mai 1612, mais cette dernière lui lut refusée par les habitants et 
il dut recommencer l'œuvre sur nouveaux frais le 21 avril 1618. * 

Lamy ( ) a m'a faict, » lit-on au bas d*une inscription gravée 

sur la plaque de cuivre, qui rappelle la fondation de la chapelle Saint- 
Jean du Bourg- dire, 1623. 

Lamy (Antoine)y signe un dessin à la plume^ très finement tracé, 
représentant un trophée et divers attributs, xviii* siècle, au château 
du Kosseau, en Brain-sur-l'Authion. = (Joachim), probablement fils 
du fondeur ilndré^ né le 23 avril 1604, M« maçon en 1641 à Pouancé. 

Lancelle (Claude)y maître «sculpteur ou imagier, » à Angers, 

« fort expert en son art, » au témoignage de son beau-père, le peintre 

* ' — ■■■ ' - - ■ 

estoient et pour ce a convenu de prix à la somme de huict escxiï. — Item a 
lourny vingt faiz de perches et une fourniture de cercles pouf servir à jecter 
feux artificielz, pour Tacbapt des quelz et les rendre audict chasteau il^ a distribué 
huict escuz ung tiers. — Item fourny ô'nL huict lanternes garnie^ de codies, (rois 
lanternes sourdes et trois fallotz de fer blanc, prix foict à la somme dé ufite 
escuz. 

(1) GG 90, 

(2) Et non 1661. GG 151 

(3) Et non 1655. GG 15i« 
W GG 121. 

(5) GG 87. 

(6) GG 92. 

(7) M. Denais lui donne le prénom de Théophile. Peut-être étal èttt-iîs deu* 
ft-èrès" associés pour cet ouvrage. Notre-Dame de Bmufoft, p. 101. 
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Coquet, 4575, qui obtint du corps de ville un ancien corps de garde 
sur le grand po4it, pour y loger son gendre (1). La ville lui commanda, 
en 1578, deux Termes et deux enfants, pour la décoration du portail 
Saint*Nicolas, aux fêtes de l'entrée de la reine (2). — Il se remaria le 
4 juin 1601 avec Michelle Solibelle (3) et eut d'elle notamment deux 
enfants jumeaux, garçon et fille, dont le premier fut tenu sur les fonts, 
le 19 septembre 1604, parle docteur Jean Sursin. La signature de 
l'artiste, qui figure à plusieurs actes de baptême, est origioale et 
se compose de ses deux initiales, C. £»., séparées par quatre 
croix, qui encadrent un petit maillet de sculpteur; audessous, une tête 
d'ange ailée (4). — On la retrouve un peu différente sur un acte 
du 1er décembre 1596, à Daumeray, où il est qualifié à tort de peintre. 
L'ange y est supprimé et la première initiale est précédée d'un grand I 
et surmontée d'un petit p. zr {Pierre), fils du précédent, né le 
13 novembre 1851, mari 'de Jeanne Savary, 1612, 1623, est qualifié 
maître brodeur. =r (François), fils probablement du précédent, meurt 
âgé seulement de 18 ans, le 27 mai 1652 (5), organiste de l'église 
delà Trinité. 

Landais, famille de maîtres maçons architectes, Angers, zc 
{Pierre), demeurait en Bressigny, 1573. — (/^aw), 1577. :=: {Pierre II )y 
1669, 1689. ^ {Barthélémy), mari de Marie Garmet, 1707. = 
( Pierre III ) , demeurant paroisse de la Trinité , traite le 
25 mai 1737, avec le Chapitre de la calhédrale pour la construction de 
la maison dite Saint- Maurice, au coin des rues Saint-Laud et Valde- 
maine, avec fronton, vases de fleurs et double ballet sculpté, divisée 
à l'angle par un pilier sculpté. Elle n'a été détruite qu'en 1870. 

Landard, famille de maîtres maçons architectes, à Louerre. — 
(Léonard), 1683. = (René), 1683. =r (Guillaume I), 1738, mort 



' - m 



(1) • Ung jeune homme , nommé Claude Lancelle, son gendre, lequel est 
sculpteur ou iraaigier, fort expert en son art, homme de bonne vie et bon catho- 
lique, vivant selon l'Eglise apostolique et romaine, l'art duquel est fort requis et 
nécessaire en ceste ville. » 7 janvier 1575. BB 31, f. 134 v». 

(2) « A esté marchandé avec Claude Lancel, sculptçur, pour les deux termes 
et deux enflants qui se mettent à la porte Saint-NicoUas, à la somme de 30 escuz 
par obligation passée par le sieur Fauveau, 3 février 1578. » BB 32, f. 309. 

(3) GQ 216. 

(4) 7. l'acte du 21 octobre 1081. GC 214. 

(5) GG m. . ' 
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en 1745 (1). = {Guillaume /ï), fils du précédent, né, le 27 avril 1739, 
à Louerre. — En société avec Symphorien Gouin, de Grézillc, Charles 
Gouin, de Quincé, et Jean Ogereau d'Ambillou, il passe marché, le 
a février 1777 , pour la restauration du chœur et du clocher de 
l'église de Saugé-l'Hôpital (i). - - Il avait fait sur la fin de Tannée pré- 
cédente la chaire de l'église de Noyant-sous-Doué. 

Landayé (Pierre), M« maçon, à Juigné, reconstruit, en 1646, 
par marché passé, le 8 février, avec Charles d'Andigné^ baron d'Angrie, 
et moyennant 55 livres tournois et 8 petits boisseaux de blé seigle, la 
chapelle attenant vers l'ouest au corps de l'église paroissiale d'An- 
grie, qui devait mesurer 16 pieds sur 15 (3). 

Landelle {Uathurin ie)^ H« maçon, demeurant « à Coutures, 
près Montsabert, » construit en 1476 pour Jean de Harcourt le châ- 
teau de Bonnétable (4). — 11 en passe marché, le 15 juillet, à Bonné- 



(1) U signe Landar. GO Louerre, 1743. 

{% « Premièrement il convient Taire les étayoments nécessaires pour soutenir 
la charpente du chœur de lad. église, ainsy que la partie des murs du clocher, 
qui s'élève au dessus du mur dud. chœur ; après lesquels étagemenis, sera 
démoli de fond en comble le mur qui sépare led. chœur d'avec le clocher et le 
cimetière en la hauteur de 21 pieds, y compris trois pieds de fondation, sur 
42 pieds de longueur; après laquelle démolition sera led. mur reconstruit....; 
cinquièinent le vitrail sera prat.qaé de même hauteur et lar^^eur que Tantien. Il 
y fera reposer les antiens pmne.iux des vitres et barres de fer, remettre lesd. 
panneaux des vitres en plomb neuf, y fournir les pièces de verre nécessaires en 
place de celles qui sont cassées ot qui manquent, reposer Tanlienne porte du 
clocher, ainsi que la boiserie ou lambry et banc qui sont le long dud. mur à 
refaire. . ., sixièmement, pour refaire ledit mur, il est aussi nécessaire de déposer 
et reposer la chaire à prêcher qui est de yiene de taille de tuffeau, etc. G 843, 
f. 306-314. 

(3) Archives de la famille d'Àndigné, pièce 65, p. 314, 

(4) < Le maître d'œuvres , qui se qualifie simplement maçon , s'engage 
• à' faire et parfaire bien, utilentent, loyaulment et proufQtablement ung chasteau 
soubs la chaussée de Testang..., juxte et selon le devis qui s'ensuit. Première- 
ment la comprinse dudit chasteau aura cent dix piez en quarré, et à chascun 
des coings sera fête une grosse tour, laquelle aura et portera vingt piez de 
dedans en de Jaus ; et auront les murs desd. tours et ceulx de la sainture vingt 
piez de hault hors les terres jusques à Tesligement des avantmurs, lesquels 
auront sept piez de hault, et ainsi seront vingt sept piez, que porteront et auront 
lesd. murailles de lad. sainture hors terre ; et les deux tours des coings d'abas 
dud. chasteau monteront quarante piez de hault, et aura en chacune trois bonnes 
chambres belles et honnestes, garnyes de huisseries, cheminées, croesées ou 
demy croesées et retraiz^ ainsi que Tédiffice le requiert ; item ung corps de 
maison tout le long de lad. chaussée, à soixante piez audessoubz d'i^celle...} item 
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table même et s'engage à livrer l'œuvre parfaite dans un délai de 
quatre ans, moyennant le prix de 4,000 livres tournois. — Mais ce 
temps, comme le prix même, était insuffisant et les travaux restaient 
inachevés. Par acte nouveau du 7 Janvier 1480 (N. S ) l'architecte 
obtint un délai de trois ans, une somme supplémentaire de 400 livres 
et le bail pendant tout le temps des travaux, soit « quatre cueillettes 
entières et par faictes, » du domaine et de tous ses revenus (1). 

Landouche {Jean-Dominique) y statuaire, originaire de Lucques, 
en Italie, résidait à Doué en 1778 [i), à Cbalonnessur-Loire, en 1783, 
1784 (3). 

Landry (Toussaint ou Poursaint)y figure au rôle des peintres 
recrutés en 1565 pour l.es préparatifs de l'entrée du roi (4). Le 
répertoire du notaire Chaillou porte aussi mention du marché d'un 
tableau à lui commandé le 30 juillet 1557 parM« Jean Dairon. 

Landry (Raoul), M« orfèvre, Angers (5), 1425. — (Raoulel)^ 
H« orfèvre, Angers, au bout des ponts, 1522. 1542 (6). 



en l'autre coing devers la ville... une tour ..; item, une chapelle, laquelle 
portera quarante piez de long dedans les murs et vingt quatre piez de large, et 
aura en lad. chapelle deux pignons de pierres menues et en chascun pignon une 
formète et d'aultres fenestres à la^raison de ce qu'il en fauldra ; en laq. chapelle 
ce fera deux chaussepiez pour servir à deux oratoires ; et sera la cherpenterie 
de lad. chapelle en tiers point et couverte de fine ardoise de la plus fine que on 
pourra finer es perrières d'Angiers. — Et fault que tout l'édifice du logeys soit 
tout machecolez de grans corbeaux de pierre de taille et lessé au dessus dudit 
machecoleys avantmurs, ainsi qu'il appartient, et y aura audit édiffice trente et 
sept cheminées, cinquante huisseries et quarante croisées tout de pierres de 
tailles. 1 V. la Revue dWnjou et du Maine, lY, 76, où M. Piet a publié la pièce 
intégralement. 

(1) Ibid., p. 79^. 

(2) Le 25 août 1782 est inhumé dans le cimetière de Saint- Maurille de Cha- 
lonnes le*corps de Marie Anne Landouche, originaire de Doué, en Anjou, âgée 
de i ans, fille de Jean -Dominique L., statuaire, originaire de Saint-Pierre, de la 
république de Lucques, en Italie, et de Marie-Marguerite Guérineau, originaire 
de Romorantin. — Arch. comm. de Ghalonnes. GG Saint- Maurille. 

(3) Letl avril 1783, baptême de son fils Georges, inhumé le 3 juillet; le 
16 juillet 1784, baptême de sa fille Anne. 

(4) IL reçoit • pour seize journées et demie et une nuiclée, à 20 sols par jour, » 
16 MO s. ce 14. 

(5) Il reçoit le 16 février, du chapitre Saint-Iaud, 50 s. pro reparatione et 
decoratione uniuscalicis argenti et pro reparatione calthenarum thurihulorum 
argenti, Reg. cap , f. 65. 

(6) • RaouUet Landry, orfebvre, pour avoir ferré d'argent ung iibvre, servant 
aux festes et acoustré les encensiers et la croix de l'église mise en (ust neut et 
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I^anglois (EJicthu), eDlumineur, décore en 4519 < nng livre 
appelé le Re8pODEier>, écntparPI c. Uicfaard pour le Chapitre de Saint- 
Haurice d'Angers. = (Philippe], figure parmi les peintres employés 
par la ville d'Angers ea 1565 et ; est occupé neuf jours à 40 sols 
par jours, tarif supérieur à celui de tous les autres artistes de la bande, 
Lagouz seul et le peintre du roi eiceplés. =: (Bené). La voûte en bois 
de l'église d'Ëchemiré, peinte de Beurs, portait son nom et la date 1705. 

Lapierre (Franfûû), organiste de Satnt-MicbeUla-Palud en 1745, 
de l'église collégiale de Sainl-Pierre d'Angers en 1747, mort, âgé de 
72 ans, le 12 août 175l>. = {Jacqnes), graveur sur bois à la manurac- 
tnre de toiles peintes de Belair, 1776. — V. Fabre. 

La Rose. — ■ Daus le mesme mois de novembre 1661 est mort 
an chasteau de Saumur un nommé La Rose, peintre, scavoir le 15 ae- 
vembre (1). » 

Lasoucbe (!>■), nom de l'artiste inscrit, avec la date 1761, sur 
l'encensoir pyramidal de l'église Saint-Florent de Saumur (3). 

Lasnier (Abraham), «graveur » et dans son acte de décès « maître 
orfèvre, x mari de Judith Daller, était protestant et de la grande famille 
des Lasnier. Sa fille, née à Sorges et baptisée au temple le 29 juillet 1663, 
est présentée, âgée de quatre ans, le 27 mai 1667, pour faire profes- 
sion de foi catholique en l'église de Saint- Maurice d'Angers et déclare 
> s'être mise entre les mains de dame Marie Trouillet , veuve de Jean- 
Jacques Lasnier de Vernusson (H). s — Le père alors habitait Roueu 
mais il était r«venu à Saumur, en 1669,et jly fut inhumé le 11 novembre, 
fidèle en sa foi. 

Laulnay (Pierre), M< brodeur, Angers, 1552. 

Lannay (Louis), maître architecte, construit la pyramide de 
So^es, en 1743, et «n 1744 est chargé par la ville d'Angers de 



icelle dorëe et pour avoir faicl le baslon pastoral du prieuré, servant au prieur, 
quant il orGce aus lionnes Testes eii l'an, lequel bastan est d'argpiit dore, a esté 
p^jé pour le tout... U ^mme de lzvu 1. iiiii s. nu d. {Comptes de VSàtel-Dieu, 
15M. H. D, E S9-) 

(1) Arch, comm. de Tanrains. Et. civil. 

(%] RÊ^ert. arch., \m. P- 3S. 

(3) GC 139. 



LES AMlSTÈS ANGE VINS. 119 

transférer sur les Grands-Ponts la pyramide du pont des Treilles. Il 
possédait à la Possonnière une maison, qui porte encore à son fronton 
cette inscription : hic est fructus laborum meorumy 1753. 

Lavigne (Pierre), H^ vitrier à fieaupréau, y est inhumé dans 
l'église de Notre-Dame, le 16 juillet 1698. Il avait fourni^ en 1688, le 
vitrail neuf de l'église de la Blouère. 

Liavolé (Pierre), M« architecte, à Pontevraud, 1681. 

Leau (Georges), nom d'artiste avec poinçon chargé d un soleil et 
d'an croissant de lune, iviP siècle, inscrit sur la douille d'une croil 
processionnelle de l'égli^ de Beaulieu. 

Lebarbier (Gabriel), peintre, organiste du Chapitre de Saint- 
Haurille d'Angers, 1618. 

Lebarc (Etietine), figure le dernier dans la bande des «joueurs 
de viollon, » recrutée, par la ville d'Angers, en 1620, pour la réception 
de la reine. Y. Ledoux. Il meurt, âgé de plus de 80 ans , le 
13 juillet 1669 et est dit dans l'acte de sépulture « m^' joueur d'instru- 
ments. » Sa femme, qui lui survit, a nom Renée Nau. Deux de ses filles 
se marient à Harcé dont une avec un maître chirurgien. Franc. Gau« 
din, le 7 janvier 1676(1). = (Philippe), fils sans doute du précédent, 
et comme lui c malstre joueur d'instruments, Angers, » est parrain à 
Harcé, le 5 novembre 1662. =z (Charles), mari de Marie Péan, maître 
joueur d'instruments à Angers, frère sans doute du précédent. — Sa 
signature figure au baptême de son fils René, le 10 féVrier 1667 (3). 
rr (André), « maistre joueur de luct, > signe un acte en 1683 (3). — 
Il était veuf d'Urbaine Cottereau et se remarie, le 6 mai 1697 , avec 
Renée Fresneau (4). 

Lebeau (Benoist), absent depuis cinq ou six ans, en 1678, des 
Ponts-de-Cé, est dit par le curé de Saint-Maùrille «employé dans 
» l'artillerie de sa majesté^ en quoy il est fort expert. > 

Lebec (Louis), M^ orfèvre, Angers, 1664, 1695. 



(1) GG 175. 


(2) 


GG 174. 


': (3) 


GG 154. 


(♦) 

1 

1 

i 

1 

1 
1 


GG^ lOÎ. 
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Lebesson (Jean), orfèvre, Angers, 1438. 

Lebenles (Pierre)^ maçon, construit, en 1516, le grand autel 
la chapelle latérale de Téglise de Varennes-sous-Montsoreau (1). 

Lebiez {Jean'Baplisle)^ « maistre horloger de grosse œuvre, » 1742^ 
€ et de la grosse et petite œuvre » 1750, à Angers, était originaire d( 
Tancarville, où son père Pierre L. tenait librairie et imprimerii 
— Il épouse à Angers, le 8 janvier 1742, Marie Sauvé, veuve de JosepI 
Bodin, « H* horloger en grosse œuvre (2), > de qui il a trois fils el 
une fille. — Il meurt, le 29 septembre 1758, âgé de 43 ans (3). 
(Rcné'Noêl)y troisième fils du précédent, né le 23 décembre 1747, 
horloger comme son père, épouse, le 19 décembre4775, sa cousine| 
Marie-Anne-Louise Bodin (4). — La cloche du Ronceray, que possède] 
le Musée d'Angers, porte Tinscription : Lebiez^ horloger et fondeur, 
fecii hoc horologium. 

Leblanc ( ), peintre, à Saumur, 1707 (5). -— V. Bland{ié), 

Leblond {Charles)^ M^ de musique au Puy-Notre-Dame, 1663. 



(1) c A Pierre Lebeusle, maczon, la somme de 205 1. t. et une buste de vin, 
laquelle cousta la somme de 30 s. pour le croisement, qui a esté tait au grant 
authier, pour le conlrétable du grant authier, 20 1. 9^ s. — Item ung mouton le 
jour de TAscension, lorsqu'il faisoit les voustes de la chapelle, pour ce 10 s. 
(G Comptes de fabrique, 1516). 

(2) GG 157. l] 

(3) GG 158. 
(i) GG 159. 
(5) t J'ay fait faire le tableau de S. François, qui est à la première chapelle, tl 

par un nommé Lebland. Il couste au couvent 18 livres, 1707. » (H Capucins de \ 
Saumur, Reg. des Comptes.) 
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NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 






Vin. 



UABBAYE DE BOURGUEIL ET LA VOIE ROMAINE. 



La ville de Bourgueil (en latin Btirgolium , petit bourg) 
jn'appartient pas au département de Maine-et-Loire, mais elle 
faisait jadis partie du diocèse d'Angers et probablement aussi du 
pagxis andegavensis (1). A ce titre, il est permis de réclamer 
pour l'Anjou son antique et célèbre abbaye. 

Emma, fille de Thibault-le-Tricheur, comte de Touraine et de 
Blois, avait épousé Guillaume comte de Poitou et duc d'Aqui- 
taine. Elle avait reçu en dot de son père le domaine (curtù) de 
Bourgueil (2). On rapporte que pour expier les terribles vio- 
lences dont elle se serait rendue coupable envers la vicomtesse 
de Thouars, dans un accès de jalousie, elie résolut d'élever une 
abbaye sur ses terres. Telle serait la dramatique origine du 
monastère de Bourgueil, d'après d'anciennes chroniques (3). 

Quoi qu'il en soit, la date de cette fondation doit être reportée 



(1) in pago Andegavensi, la loco qui vocatur Burgulius (Bulle du pape 

Sylvestre, copie du Cartul de Bonr^ueil, p. 1.) in q'iadam villa qn» 

vocatur Burgulium in territorio andegavensi sita (Charte du duc Guillaume. Id , 
p. 19). 

(2) io quadam curti vocabulo Burguliensi quam olim jam dictae sorori 

meœ genitor ulriusque nostrum bon» memori» cornes Theobaldas dotis nomine 
eoncesserat (Charte d'Eudes, comtft de Blois, en 99t. Id.. p. 21). 

'3) Chron, Malleacewte, circa 970. D. Bouquet, t. X, p 179. 

9 
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un peu avant l'année 990. Car à cette époque la comtesse Emma 
dota le nouvel établissement qui, d'après les termes même de la 
charte de fondation, était déjà construit (1). Cette donation fut 
approuvée par le duc Guillaume d'Aquitaine ; par la comtesse 
Berthe, mère d'Emma, et par Eudes et Thibault, ses frères ; elle 
reçut la sanction de l'autorité royale (2). Le Saint-Siège confirma 
la nouvelle abbaye dans ses possessions et lui concéda tous les 
privilèges canoniques. Les bulles de Jean XV et de Sylvestre II 
furent confirmées par Grégoire Vil (1081), Urbain II (1093), 
Innocent III (1208), et par plusieurs autres souverains pontifes (3). 

L'abbaye de Bourgueil devint très-importante et très-riche ; 
elle entretenait trente moines , d'après un document du xv« 
siècle, et possédait de nombreux domaines, cures et prieurés, 
situés dans les diocèses d'Angers, de Tours, de Poitiers, de la 
Rochelle, d'Angoulême, et jusqu'en Normandie. 

L'abbé de Bourgueil avait la seigneurie spirituelle et tempo- 
relle de la ville de Bourgueil, avec les droits de viguerie et de 
prévôté, que lui avaient donnés les chartes de fondation (4). La 
seigneurie de Bourgueil portait le titre de baronnie. 

Les abbés de Bourgueil reçurent du pape Jean XXIII, par bulle 
du 28 juillet 1410, le droit de porter la mitre, l'anneau et les 



(1) Ego Emma, licel non mcis mentis tara provenienle divina clemenlia bamilis 

Piclavoruro comitissa me jam quoddam monasteiium in roea carte Burgulio 

construxisse in honorem videlicet S*» Tiinitalis atque immensœ ejus mojeslatis 
nec ne et S. Peiri apostolorura piincipis scu omnium sanctorum sub norma vide- 
licet S. Benedicii (Copie du Cariai, de Bourgueil^ p. 17). 

(•2) Chartes du duc Guillaume ; — d'Eules, comte de Blois^ 994; — de 
Berihe, 99G; — des rois Hugues et Robert, son fils (W., p. 19. 21, 23, U, 25, elc), 

(3; Copte an Cartulaire, p. 1, 5, 7, 9, 11, 17, etc. 

(4) Trado denique ad ipsum monaslerium ipsam curtîm Burgulii, cum omnibus 
ar^jacentiis, scilicet villis, molendinis, vineis, pratis, sylvis, etc. {Charte d'Emma) 
..... cum tota TJcaria ad ipsam curlim vel potcstatem pertinente (Charte du comte 

Eudes) quod Emma Pictavensis comitissa in quadom curli vocabulo Burguiiaca 

pro araore omnipoteutis Dei cum consénsu et vpluntale comitis Odonis sui fialris 
eam ex nostro beneficio tenentis monaslerium construxil...,. judicavimus ut quio- 
quid ad eamdem curlim perlineret viflelicet cum vicaria et «eteris adjacontiis 
iniegrum habealor, ûho tamen jure ecc]e>iastico (Charte des rois Hugues et 
Bobcrt, foc. cil). 
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autres ornements pontificaux, et celui dé donner la bénédiction à 
l'issue des offices. Ce fut l'abbé Jean Reverse il 408-1425) qui 
obtint ce privilège. Il était de Benais près Bourgueil, et, bien 
qu'il fût d'une origine modeste , il porta la dignité abbatiale plus 
haut qu'aucun autre. 

L'abbaye de Bourgueil a produit quelques hommes célèbres 
au moyen âge, et notamment Baudry, élève et ami de Robert- 
d'Ârbrissel. R écrivit une vie de ce saint religieux et devint 
évoque de Dol. 

R existe une petite histoire de l'abbaye de Bourgueil, écrite 
par un religieux , vers la fin du xvii® siècle ; elle est manuscrite 
et se trouve à la suite de la copie du Cartulaire (1). On y relate 
les diverses constructions de l'église abbatiale et des bâtiments 
conventuels , d'après d'anciens documents , pour la plupart 
perdus aujourd'hui. 

L'église aurait été consacrée pour la première fois en l'an 1101, 
c'est-à-dire plus d'un siècle après sa fondation ; il est possible 
que les constructions n'aient été terminées qu'à cette époque, 
ou peut-être y avait-il eu déjà des réparations considérables ou 
des agrandissements. Une seconde dédicace aurait eu lieu 
en 1193, mais cette date n'est pas sûre et parait devoir être 
rajeunie d'un siècle. Ce qui est certain c'est qu'en 1S46, les 
fondements d'une nouvelle église furent jetés par Michel de 
Yilleloiseau, évéque d'Angers, qui posa la première pierre, le 
jour de la Saint-Jean-Baptiste. R est fort probable que cette 
seconde église fut consacrée en 1293. Ce qui semble le prouver, 
c'est que la consécration de YégWse paroissiale de Saint-Germain 
de Bourgueil eut lieu le même jour ; or c'est en 1293 que cette 
dernière reçut sa dédicace, sous l'abbé Hugues (12741301); 



(f) Le Cartulaire de Tabbaye de Bourgueil avait été dressé eu 1481 ; il est au^ 
jourd'hui perdu ; fort heureusement une copie avait été faite au xvii« siècle par un 
religieux. Elle contient, outre les cbarlrrs et les bulles, un obituaire, le catalogue 
des cures et des prieurés et Thistoire de Tabbaye à laquelle je fais allusion. Ce 
précieux document appartient aujourd'hui à M. Goupil de Bouille, propriétaire du 
chftteau de Pavée à Bourgueil, qui a bien voulu le mettre à ma dispo^tion, ce dont 
je suis heureux de le remercier 
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elle fat faite par Guillaume le Maire, évêque d'Angers (1). 

Il y a donc tout lieu de croire qu'il n'y a pas eu de consé- 
cration de l'église abbatiale de Bourgueil en H 93. S'il y en 
eût eu une, il faudrait admettre une construction intermé- 
diaire entre celle d'Emma et celle du xiii" siècle, ce que 
rien n'autorise à supposer. Il faut donc lire, je crois, 1293 et 
non H93. 

Ce fut le 19 juillet 1293, après cette consécration, qu'eut lieu 
la translation du tombeau de la fondatrice Emma ; il fut porté 
derrière le grand autel, dans la sacristie, du côté du mur 
Nord. Jusqu'à l'époque de la Réforme, les moines allaient tous 
les dimanches, après la procession, chanter un libéra près du 
tombeau de leur fondalrire. 

L'église, suivant les termes de son acte de fondation, devait 
être dédiée à la Sainte Trinité, à là Sainte Vierge, à saint Pierre 
et à tous les saints ; mais les bulles papales réservèrent la dédi- 
cace en l'honneur de saint Pierre; aussi s'y conforma-t-oii dans 
la dernière consécration et ce vocable prévalut seul. 

Cette construction ne fut pas achevée ; le chœur et le transept 
furent seuls élevés au xiii* siècle ; la nef resta toujours en projet. 
L'édifice eut en outre à subir de nombreuses avaries, car suus 
l'abbé Bertrand de Vignac, en 1361 , l'église fut brûlée par les 
ennemis du royaume. 

Guillaume Ledan de Rillé répara la charpente qui avait été 
brûlée. Pierre Girard fit consacrer la chapelle Saint-Jean, puis 
il construisit, à ses propres frais, les trois voûtes de la croisée 
de réglise, ce qui coûta 1500 livres, 25 pipes de vin, 10 muids 
de seigle, 4- septiers de mouture, et 800 livres de pot de vin. Le 
marché fut passé le 17 décembre 1403. Nous avons donc là une 
date précise; ces voûtes étaient, paraît-il, fort élevées et fort 



(1) L'abbé Geoffroy (1238 12o7) < commença à faire bastii Téglise de ce mo- 
nn.<(èrc qui subsiste encore à présent dont les fondements furent jetés en 1246^ 
CJirarne ii a été dit ci-«lessus et la pre nicrc pierre fui misa par Michel Villeloiseau, 
évéque d*Augers.... » (liisl. mss p. 'iiO). — Ccd à ce document que /emprunle 
tous les dctads de cette noiice reiaiifs à la construction de l'église abbatiale et de^ 
divers bâtiments claustraux. 
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belles (1), A la suite de ces réparations une nouvelle dédicace 
eut lieu, en 1 418, suivant la permission donnée par Ilardouin de 
Bueil, évêque d'Angers. Peu après la vallée de la Loire, jusqu'à 
Langeais, tombait au pouvoir de Pierre de Culant qui s'empara 
de toute la forteresse et ville de Bourgueil qu'il occupa pendant, 
deux ans et neuf mois avec 200 cavaliers ; il y fit beaucoup de 
mal. L'abbé Jean Reverse mourut de chagrin (2). 

En 1433, le tonnerre tomba sur l'église, renversa la flèche et 
les vitraux, et cassa une des cloches. 

De nouvelles réparations étaient nécessaires. De graves con- 
testations s'élevèrent à ce sujet entre les moines et leur abbé 
Eustache de Maillé. Une transaction , passée à Loudun le 
1*^ juin 1437, y mit fin ; et bientôt Téglise reçut une nouvelle 
consécration qui fut faite par Jean Michel, évêque d'Angers, 
en 1440. Les moines reprochaient à leur abbé 4'avoir dissipé 
les sommes provenant des ventes de bois et qui étaient destinées 
à la construction de la nef (3). Mais malgré le rétablissement du 



(1) .... < 8oit qu'on considère les liâtimeats dudit monastère dont régliseesl fort 
belle avec des voûtes fort larges e\ élevées, à laquelle pour la rendre complète, il y 
manque une nef....» (hist. mss.). 

(2) D'après notre historien, il tomba pendant trois jours, en 1425, une pluie de 
sang dans le grand cloistre, sinistre présage des malheurs qui devaient bientôt 
frbpper la communauté. 

(3) .... « que ledit Révérend de sa volonté et sans Tassentiment de ses reli- 
gieux avait vendus à deniers les boys des forêts de la Brueilfe, de Buton Tabbé, 
de la Grafanère et de Cousiers et plusieurs autres boys, et que à Toccasion de ce la 
grant église de ladite a-ihaye qui fut encommcncée à réédifier du temps de feu 
homme de bon mémoire [sic) révérend père en Dieu frère Guillaume Le Den, en 
son vivant abbé de ladite abbaye et persévérée à édifier par feu frère Pierre Girart 
et Reverse, chacun en son temps et l'un après Tautre abbez de ladite abbaye, 
laquelle était et est bien en voye de ncslre jamais parachevée de sa ncf^ pourcc- 
que les boys qui estuieiil nécessitez estoient et sont destruils, vendu > et dégaslés. » 
(L'appoinli*nieF»t des débites que doi'bt M. Tabbé au couvent, etc Copie du cartu- 
laire, p. 183 et sniv.). — Dans ce document on attribue la construction de Téglise 
abbatiale aux abbés Guillaume Le Don, Pierre Girurl et Reverse, qui gouvernèrent 
Tabbaye, de 138i à 1425; mais d'après les textes cités plus haut, cette assertion 
ne doit pas être prise à la lettre et il est éviient que si ces trois abbés ont fait à 
réglise abbatiale des réparations considérables, ils ne Tont pas reconstruite cntièrç- 
ment à neuf. 
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boD accord entre eax et leur chef, cette construction ne put 
être entreprise et l'église resta inachevée. Le chœur et la croisée 
ont été démolis depuis la Révolution et nous ne pouvons plus les 
connaître aujourd'hui que par le dessin du Monasticon galli^ 
canum. 

D'après ce dessin, les fenêtres du transept sont larges et élevées 
et de forme ogivale ; elles sont coupées par trois meneaux for- 
mant quatre baies et surmontées de rosaces polylobées^ super- 
posées. Ce style appartient à la fin du xiir siècle et l'examen du 
dessin confirme la date de 1293 donnée pour la consécration de 
la seconde église. Il est fort regrettable que cet édifice ait été 
détruit, car d'après les souvenirs conservés dans le pays, il 
était des plus remarquables. 

L'église abbatiale possédait jadis de nombreuses reliques ren- 
fermées dans des châsses de bois peint et doré (1), d'autres 
reliques venues des Lieux-Saints et contenues dans un grand 
agnus en broderie, des ornements d'étoffes précieuses etc. 

La grille du chœur fut établie au commencement du xvm^ 
siècle, au moyen d'une somme de 2000 livres léguée à l'abbaye 
par Camille Le Tellier mort en 1718, abbé commandataire. 

On y voyait aussi une belle lampe d'argent donnée en 1673, 
par le marquis de Bellefond, maréchal de France, et qui avait 
coûté 500 livres. 

L'abbaye de Bourgueil était desservie par des religieux béné- 
dictins, qui, d'après les chartes de fondation et les bulles des 
papes, avaient primitivement le droit d'élire leur abbé. Mais 
l'abbaye fut mise en commande après le concordat de Léon X et 
de François P^ L'abbé Philippe Hurault, mort en 1539, fut, dit 
notre historien, le dernier qui ait porté le froc. Après cette 
époque, l'abbaye fut donnée à une suite de grands personnages 
<3t dignitaires ecclésiastiques qui n'y résidaient pas. La réforme 

(1) L*auteur énumëre les suivantes : une partie du chef de S^ Anne, des par- 
celles des corps de S' Benoist, S' Placide. S' Cyprien, martyr, S' Màlo. S* Hilairc. 
S*« Opportune, vierge, S* Deoys Faréopagite, martyr. S* Pitrre, S* Julien, marlyr, 
S' Clou, S*e Thècle, deux dents de S* Louis, des restes de S* Nicaise, S* Maurice, 
S^ Nerée et de S^ Achillée. etc. 
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de Saint-Maur y fut introduite en 1630 sous l'abbé commanda^ 
taire Léonor d'Etampes. 

Une difficulté toute particulière s'éleva en 4782 au sujet de la 
Bomination de Guillaume de la Luzerne. On avait pensé que 
Bourgueil étant du diocèse d'Angers, le droit de présentation 
devait appartenir à Monsieur, frère du roi, comte d'Anjou. Mais 
cette prétention fut repoussée par le grand Conseil. Il fut décidé 
que le droit de présentation appartenait au seigneur temporel de 
la localité. Or Bourgueil faisait partie du baillage de Chinon, 
ressortissant par appel au présidial de Tours , et dépendait par 
conséquent du domaine royal. Aussi le roi usa-t-il de son droit 
en présentant l'abbé commandataire. La règle s'exprimait ainsi : 
« le droit de présentation aux bénéfices est attaché à la glèbe. > 
Il n'est pas sans intérêt de rappeler ces usages anciens que nous 
avons tant de peine à comprendre aujourd'hui parce qu'ils 
étaient la conséquence d'un état social et politique absolument 
différent du nôtre. 

Les bâtiments conventuels étaient en rapport avec l'église abba* 
tiale. Le Chapitre fut rebâti vers la fin du xir siècle, ainsi que 
le dortoir, par l'abbé Hilaire (1185-1207). Cette construction 
existait encore à l'époque à laquelle écrivait notre religieux (1) ; 
mais elle a été détruite au XYiii^ siècle. Le cloître fut rebâti au 
XT siècle par l'abbé Louis Rouault (1444-1477), qui fit mettre ses 
armes aux clefs de voûtes (2). Il fut achevé par Philippe Hurault, 
au commmencement du xvi® siècle. Ce cloître subsiste encore 
aujourd'hui, en partie du moins; il se compose de larges baies 
réparées par d'élégantes colonnes et surmontées d'archivoltes en 
ogives flamboyantes. L'ornementation accuse nettement le xy* 
siècle, ce sont partout des choux frisés, et des feuilles de char- 
don ; d'élégants panaches bien fouillés surmontent les ogives. Il 



(1) L*abbé Hilaire iftst rebastir le dortoir et le chapitre lequel étoit fort beau 
et voulté de la inesme manière qu'on le voit à présent avec deux petits pilliers au 
milieu qui soutiennent la youlle. » [Hist. mss) 

(2) « Il fist avssy bastir le cloistre qui est fort bien voulté, du moins une partie, 
car Toit y voit ses armes en bault des voultes qui sont deux léopards ou lyons, ce 
qui nous fait croire derechef qu'il estoit de naissance et qualité, t [Hist, nw,). 
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est évident qu'il a peu subi de remaniements depuis sa construc- 
tion, il est purement gothique et ne trahit pas l'influence de la 
Renaissance italienne; malheureusement un côté est démoli, 

■ 

celui de Test, et deux autres sont bouchés, mais conservent 
encore les traces des colonnes et des archivoltes sculptées. Le 
quatrième côté, celui du sud, est le seul encore intact. Ce cloître, 
lorsqu'il était complet, devait être fort beau; le style en était 
d'une grande élégance. 

^ Ce même Louis Rouault s*occupa beaucoup de l'entretien du 
couvent; car en 1450 il répara le dortoir. Il fit aussi lambrisser 
le grand réfectoire et au haut du lambris mettre ses armes, 
d'azur à trois faulx d'argent t comme on le voit encore à pré- 
sent » ajoute notre historien. Ceci montre qu'au xvir siècle \ei 
anciens bâtiments conventuels, élevés aux xiii«, xiv®, xv« et xvi* 
siècles, existaient encore ; mais le religieux a soin de nous dire 
lui-même que de son temps il ne restait plus rien à l'abbaye qui 
remontât à celui de Madame Emma. Il y avait toutefois une cui- 
sine de forme circulaire attenant au' réfectoire ; sa disposition 
était semblable à celle de la Tour d'Evrault et de beaucoup d'autres 
anciennes cuisines conventuelles. Le dessin représente la fumée 
sortant de la cheminée centrale , et la légende la désigne sous le 
nom de vêtus coquina. 

Ces constructions du moyen âge sont encore reproduites dans 
le Monasticôn gallicanum ; mais elles devaient disparaître peu 
de temps après la publication de cet ouvrage et la rédaction de 
notre histoire manuscrite. 

Le bâtiment qui subsiste aujourd'hui renfermait le réfectoire, 
l'escalier, le dortoir et la cuisine. Le réfectoire est voûté en ber- 
ceau ; c'est une fort belle pièce ornée dans le style du xviii® 
siècle, et qui porte parfaitement le cachet de son époque; elle 
se termine par une sorte d'abside en fornice. La cuisine est 
aussi couverte d'une voûte formant une vaste coupole en arc de 
cloître. L'escalier, qui occupe un large espace, suivant l'UwSage 
du temps, repose sur une sorte de voûte demi- cylindrique, tour 
de force de construction qu'on remarque souvent dans les édi- 
fices du même temps. Celte voûte s'appuie d'un côté sur le mur 



r 
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et de l'autre parait suspendue dans le vide. Une belle coupole 
en arc de cloître surmonte cet escalier monumental. Le dortoir 
n'offre rien de remarquable ; les anciennes divisions des chambres 
ou cellules ont été enlevées. Tout le bâtiment, vu de Textérieur, 
présente une assez belle apparence, et est percé de larges fenêlres. 
Du reste les reconstructions conventuelles du xyiip siècle sont 
bien connues ; celle de Bourgueil n'offre rien de partictilier. 

Le logis abbatial, depuis le xv* siècle, était distinct du cou- 
vent, à Bourgueil, comme dans toutes les autres communautés. 
Ce fut encore Louis Rouault qui le fit construire 4 pour se retirer 
d'avec les religieux ses frères » ajoute notre historien, non sans 
une petite pointe de malice. Philippe Hurault augmenta beau- 
coup les logements de la maison abbatiale; il y ajouta deux 
pavillons et de belles galeries , que montrent le dessin du 
i Monadicon. Ce logis était situé au sud de la communauté, et 

j flanqué d'élégantes tourelles. H est en partie démoli, si du moins 

i il était aussi considérable que le représente le Monasticoii. 

D'après la gravure, il y aurait eu deux corps de logis, l'un avec 
façade à l'ouest, et l'autre avec façade au non! et au sud. Ce 
dernier subsiste seul aujourd'hui. On y voit encore un beau salon 
à soliveaux peints. C'était la salle de réception ou peut-être la 
chambre de l'abbé. 

Du n^éme côté se trouve un long bâtiment à deux étages, 
éclairé par des fenêtres ogivales tréflées. La partie basse, qui 
était un ancien cellier ou magasin, est voûtée ; elle a été res- 
taurée et sert aujourd'hui de chapelle à une communauté de 
religieuses enseignantes. La partie supérieure servait aussi de 
grange ou de grenier pour les blés du couvent. Deux clochetons 
flanquent ce bâtiment qui est reproduit sur le dessin du Monas- 
ticon, et désigné sous le nom d-'horrea. Il est encore très-bien 
conservé. Le manuscrit parle d'une grange construite par l'abbé 
Philippe Hurault, au commencement du xvi« siècle. Je ne crois 
pas que ce soit le bâtiment en question, qui me paraît d'un 
siècle au mois plus ancien. Le couvent avait de nombreuses 
dépendances ; il est probable que les servitudes bâties par cet 
abbé et par plusieurs autres ont disparu. 
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L'abbaye de Bourgueil avait été fortifiée. On y pénétrait par 
une porte flanquée de deux tours et munie d'un pont-levis. Des 
murs crénelés formant la première enceinte venaient se relier à 
cette porte avancée. Ces fortifications remontaient à Tabbé 
Hubert (1212-1235) qui avait entouré l'abbaye d'une forte clô- 
ture pour la mettre à l'abri du pillage des gens de guerre ; mais 
il est probable que l'enceinte et la porte avaient été modifiées 
ou refaites à diverses époques, car d'après le dessin du Monas^ 
tican^ les tours paraissent plus récentes que F époque indiquée 
par les textes. Derrière cette porte fortifiée se trouvait un beau 
portail ; un autre portail donnait entrée dans les logements de 
l'abbé. Le clos de vignes fot entouré de bonnes murailles par 
Eustacbe de Maillé. 

Près de l'église s'élevait une tour dans laquelle on voyait la 
place de neuf cloches ; elle renfermait sept chambres voûtées et 
percées , dont les unes servaient d'archives pour la garde des 
chartes, les autres de greniers ; d'autres étaient affectées à divers 
usages. Celte tour s'écroula en partie en 1626» et dix ans plus 
tard le seigneur abbé fit démolir le reste. L'auteur de notre 
histoire le regrette : c au lieu qu'il eust plutosl dubt la reédifier, 
estant une très-belle remarque de l'antiquité et qui servait de 
forteresse pour deffendre le monastère dans le besoin. » Je ne 
puis qu'applaudir à cet excellent sentiment et m'associer aux 
regrets du bon moine. 

Notre auteur parle des cloches; l'abbé Gautier (1371-1384) 
avait fait faire quatre grosses cloches ; mais on ne nous dit pas 
si elles étaient placées dans la grosse tour (1). 

Les dépendances de l'abbaye étaient fort considérables. De 
nombreuses servitudes pour Tabbé et pour les moines étaient 
comprises dans l'intérieur de l'enceinte. De vastes jardins, des 
bosquets , des prairies s'étendaient tout autour des bâtiments et 
même en dehors de la clôture et au-delà du cours de l'Âuthion. 
Tout avait été disposé avec soin. On peut voir encore aujour- 

(1) Le même abbé, ajoute notre historien, fit aussi faire des marmites de cuivre 
pour le couvert. 
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d*hQi les portes en sXyle da XTir siède qui doDDent accès dans 
les divers jardins. Le logement da jardinier subsiste .anssi ; c'est 
on petit manoir que beaucoup de gentilshommes du temps n'eus- 
sent pas dédaigné (1). 

Parmi les dépendances du couvent se trouvait la maison de la 
Prévôté, bâtie par Etienne Faulquier, abbé, de 1450 à 1455, et 
dont la prélature s'intercale au milieu de celle de Louis Rouault^ 
qui fut deux fois abbé de Bourgueil. La ChcvalUrie fut cous* 
truite dans le même temps par un religieux qu'Etienne Paul-* 
quier avait amené avec lui. Signalons aussi une autre maison 
appelée le Pesle, bfttie en 1155 par Henri II, roi d'Angleterre (3). 
Je crois qu'il ne reste plus rien de ces édifices qui ne sont pas 
marqués sur la vue du Monasticon gallicanum. 

Mais en parlant de Bourgueil, il ne faut pas oublier le clos des 
moines. Ce vignoble qui produit un vin renommé fut planté par 
Philippe HurauU ; ce fut lui qui fit enclore de murailles le clos 
Pavée (3), et planter le clos de Beaune. On peut donc penser, 
d'après ce dernier nom, que le cépage de Bourgueil est venu de 
Bourgogne. De l'abbaye, ce cépage, modifié par le terroir, 
s'est répandu dans tout le pays où sa culture a pris une très-grande 
extension. Il a enrichi tous les cultivateurs des paroisses vol* 
sines de Bourgueil. Ce canton, l'un des plus aisés de France, 
doit en grande partie sa richesse aux moines qui ont propagé la 
culture de la vigne dans tout leur entourage. Aujourd'hui les 
vignes de Bourgueil représentent une valeur de plusieurs mil- 
lions. Il parait du reste que les religieux n'avaient pas non plus 
à se plaindre des habitants , car notre historien les dit c pieux et 
assez bien partagés pour les dons du corps et de l'esprit. » 

Je ne puis mieux faire pour résumer cette description que de 



(1) Voir la vue du Monasticon gallicanum que nous publions ici. 

(î) In hoc cœnobio suorum principum et optimatum habens comilia generalia, 
anao 1155, amplissimam domum vulgo Le Pesle œdificavit (Henricus). hist. m98. 
p. 264. 

(3) Ce clos, qui dépendait des domaines de Tabbé commandataire, fut attribué 
aux moines par Henri d'Etampes, grand prieur de France, en 1673, i la demande 
dii marquis de Béilefonds (môme document). 
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citer un passage textuel de notre histoire manuscrite où l'auteur 
célèbre les charmes de son couvent : 

«... Soit qu'on considère les bâtiments dudit monastère dont 
l'église est fort belle avec des voûtes fort larges et élevées, à 
laquelle pour la rendre complette, il y manque uneiaef. Les lieux 
réguliers qui l'accompagnent luy donnent beaucoup de lustre, 
car il y a un beau cloislre et un beau chapitre bien voulté, 
accompagné d'un beau dortoir et d'un beau grand réfectoire 
bien percé et fort bien lambrissé, avec un petit jardin à fleurs 
au bout duquel il y a un beau grand jardin avec un petit bosquet 
de charmes et sicomores fort agréable et un beau clos de vigne, 
au bout dudit jardin ; mais ce qui donne la perfection aux lieux 
et bastiments dudit monastère et y donne le dernier lustre, sont 
Jes appartenances du logis abbatial qui consistent en de beaux 
et magnifiques bâtiments au-devant desquels il y a deux belles 
grandes cours avec porte cochère et une fort belle entrée de 
monastère avec pont-levis, et au derrière un beau parterre, de 
beaux jardins, une belle grande gallerie sur un canal de 500 pas 
de long, et une vigne au bout et un beau pré, et à costé un beau 
parc et bocage fermé d'un costé de belles murailles , et de 
l'autre d'un beau canal à mettre du poisson, au-devant duquel il 
y a une fort belle prée, toutes les susdites choses, si bien com- 
parties et divisées qu'elles rendent le logis abbatial le plus 
accomply des deux provinces d'Anjou et de Touraine. > 

La ville de Bourgueil possédait jadis deux églises dont l'abbé 
était présentateur : Saint-Germain et Saint-Nicolas. 

L'église Saint-Germain existe toujours ; c'est la paroisse 
unique de Bourgueil ; elle appartient à différents styles. Le por- 
tail et la rtef sont du xi*» siècle ; l'appareil réticulé se montre à la 
façade. La tour du clocher est aussi du style roman pur, mais la 
porte principale paraît avoir été remaniée au xii® siècle. Le 
chœur appartient au xiii® siècle, il est éclairé par de belles 
fenêtres ogivales ornées de vitraux modernes, et couvert de 
voûtes planlagenet qui rappellent celles de Saint-Serge. Cette 
portion de l'édifice est fort élégante et digne des abbés de Bour- 
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gueil, seigneurs et curés primitifs de la paroisse (1). Nous avons 
vu que Saint-Germain a été consacré en 1293. 

Quant à l'église Saint-Nicolas, qui était située dans un fau- 
bourg, elle a été démolie ; il n'en reste plus rien aujourd'hui. 
La paroisse Saint-Nicolas était entièrement rurale , et a été 
érigée en commune ; on a reporté l'église en 1835 au milieu de 
la commune qui s'étend vers l'ouest à plus de cinq kilomètres 
de Bourgneil. Un nouveau bourg s'est élevé près de l'église 
bâtie au milieu des vignobles. Elle n'a rien de remarquable au 
point de vue architectural ; mais elle possède un fort bel autel 
moderne. Elle est ornée de vitraux, parmi lesquels on voit saint 
Nicolas, patron de la paroisse, saint Vincent, patron des vigne- 
rons, sainte Barbe, patronne des pompiers, etc. Ce sont des 
cadeaux offerts par les habitants et qui font honneur à leur zèle 
pour leur église et pour leurs patrons. 

Il ne subsiste plus rien de l'ancienne chapelle des Fondis, 
située au village de ce nom et qui est mentionnée au pouillé du 
diocèse. On peut cependant encore en déterminer l'emplacement 
par quelques blocs de gros cailloux qui servent aujourd'hui de 
fondations à une maison moderne. 

Il y a tout lieu de croire que la voie romaine de Tours à 
Angers passait par Bourgueil. Il résulte de divers textes, cités 
par M. Mabile, que les paroisses des Rosiers, Saint-Martin de la 
Place, Saint- Lambert, Villebernier, Varennes, Chouzé, la Cha- 
pelle-sur-Loire étaient situées entre cette voie et la Loire (2), 
•■■'■• 

(1) Voir la descripiion de S*-Gcrmain de Bourgueil dans le livre si consciencieux 
de M. de Cougny intitulé : Excursion en Poitou et en Touraine, p. 267. 

(2) Quod omnes homines sui qui matière solebant inter viam andegaven- 

• sera et Ligerim ad turcias venirent (Charte d'Henri 11} a Et comme les habi- 
tons de la dite turcie espécialement des villes et paroisses de Rosiers, de 8. ftlar- 

. tin de la Place , de S. Lambert , de Villebernier, de Varennes , de Chozé , de la 
Chapelle-Blanthe et des autres paroisses, villages et estagiez, appartenanz et 
habitanz à la dite turcie, entre Loire et le grund chemin ou chemin comme r«n 
va de Tours à Angers, et dès le port de Sourges jusques à la Flannière, etc. 
(Charte de 1365). — Voir : Mabile, Notice sur les divisions territoriales de la 
Touraine, p. 50. 
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ËUe était par conséquent aa nord de ces communes. Son tracé 
est indiqué par la situation des villages anciens et par divers 
débris qu'ont signalés nos historiens» notamment près de Longue 
et de Vivy (1). De Bourgueil elle se dirigeait vers Angers, par 
AUonnes, Yivy, Longue , Beaufort, Mazé, Corné, Andard et 
arrivait à Angers par Trélazé et Saint-Léonard. C'est du reste la 
direction que suivit Guillaume Le Maire, évéque d'Angers, lors- 
qu'il se rendit à Tours ^ après sa nomination et avant de prendre 
possession de son siège (2). 

Je crois, avec d'Ànville, M. Mabile et M. Ifothis de La Tour, 
que la voie romaine passait au nord et non au sud de la Loire (3). 
La direction par la rive gauche eut offert de trop grandes diffi- 
cultés de passage; il eut fallu jeter des ponts sur le Cher, l'Indre, 
la Vienne, le Thouet, puis venir passer la Loire aux Ponts-de- 
Cé, ce qui allongeait singulièrement le parcours. Les Romains 
ne pouvaient se passer d'une route plus directe et plus facile par 
la rive droite. D'autre part. Longue (ou peut-être Brion) satisfait 
beaucoup mieux que Bagneux ou Chenehutte, aux données de 
l'itinéraire d'Antonin, en ce qui concerne la situation de la station 
Robrica. Il m'est impossible de partager l'opinion de ceux qui la 
placent sur la rive gauche (4). 

Il faut remarquer enfin qu'entre Bourgueil et AUonoes les 
anciens villages ou hameaux se trouvent presque tous au pied 
du coteau, entre le vignoble de Saint-Nicolas et les landes. Il est 
facile de le voir sur une carte de Cassihi ou de l'Ëtat-Major. 
Lorsqu'on parcourt à pied cette région, on remarque souvent 



(1) BodiD, Recherchée sur le Saumurai* , t. I, ch. 6. — Voir aussi le Dict. 
de M. Port. 

(3) viilam Andegavensem exeantes, et viam nostram versus Toronis diri- 
geâtes apod Brion accessimas die autem Sabatli in vigilia Pasche, et in die 

Pasche apud Burgulium festinantes, die Pasche post prandium apod Longes acces- 
simus et ibidem pernoctavimus. Die Inns sequenti Turoûis devenimus pênes 
nmgistmm Girardum (Liber Guiilelmi majoris. Mss. des Archives de Maine-^t- 
Loire, poblié par M. Port, p. 46). 

(3) BuUftin monumental^ année 1874. p. 74S et suiv. 

(4) BodÎA^/oe, citn *- Société aeadmique de Mainer^t^Loire ^ année i8&9, 
t. V, p. 1. 
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des portions de voie ferrée, ce qui indique que ces chemins 
étaient jadis très-fréquenlés. Je pense que Tancienne voie passait 
un peu au nord de la route actuelle de la Ronde à Bourgueii, et 
je ne serais pas éloigné de chercher son emplacement non loin 
du village de Brain-sur-Âllonnes. 

L'ancien château de la Coutancière, où se passa au temps 
d'Henri III le terrible drame qui a servi de sujet à la Dame de 
Monlsoreau, n'existe plus aujourd'hui; il est remplacé par une 
maison moderne ; il est probable qu'il n'était pas* très-loin de la 
voie (1). D'autre part, le nom de la Chaussée que porte un certain 
groupe de maisons situé à trois kilomètres à l'est d'Âllonnes, et 
à deux au sud de la Coutancière , serait un indice important. La 
route actuelle passe à la Chaussée. S'il est impossible de marquer 
d'une manière précise la situation de l'ancienne voie, il est facile 
toutefois d'en suivre à peu près la direction. 

Si Ton quitte la région des vignobles pour entrer dans les bols 
et les landes qui couvrent les coteaux, on rencontre un pays dont 
Taspect sévère contraste avec la fraîcheur de la vallée bocagée 
de l'Âuthion et avec la richesse des vignobles. On peut s'enfoncer 
dans la profonde vallée de Jarry, resserrée par des croupes cou- 
vertes de sapins ou de bruyères; au sommet du coteau on jouit 
d'un magnifique coup d'œil ; on découvre toute la rive gauche 
dô la Loire, depuis Montsoreau jusqu'au delà de Gennes. On peut 
même apercevoir à la fois le clocher de Bourgueil, le donjon de 
Saumur et les tours de la cathédrale d'Angers. Si Ton s'avance 
vers le nord la vue s'étend sur un immense plateau couvert 
d'ajoncs, de bruyères, de bois, et çà et là sur quelques défri- 
chements nouveaux. 

Des surprises sont quelquefois ménagées au voyageur qui 
s'égare dans les bois. Au nord de firain, on trouve au milieu des 
fourrés les restes d'un fossé formant une enceinte circulaire ; au 
milieu de cette enceinte s'élèvent quelques débris de maçonnerie 



(1) Voir ce récit fort intéressant dans M. Bodin et dans Touvrage du baron de 
Visme, art. de M. E. Berger. l\ existe une vieille gravure représentant Tancien 
château. 
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SOUS lesquels s'enfoncent de vastes caves. Cet endroit se nomme 
la Cave peinte, bien qu'on n'y voie aucune peinture. Au premier 
abord, on serait tenté de se croire au milieu d'un ancien oppidum 
gaulois ou même préhistorique. Mais la structure des débris 
maçonnés ne tarde pas à montrer au voyageur, pourvu qu'il soit 
tant soit peu archéologue, qu'il a devant lui une ruine du moyen 
âge, et nullement un débris des temps anté-historiques. On ne 
sait pas ce qu'était cet antique manoir aujourd'hui détruit. Les 
traditions ont péri, et les archives d'Angers ne nous révèlent 
rien à ce sujet (1). 

Le touriste qui voudra revenir à Angers en suivant cette même 
direction, trouvera sur sa route d'intéressants sujets d'étude. II 
s'arrêtera à Longue où il visitera l'église Notre-Dame de la 
Légioa-d'Honneur, élevée par les souscriptions des légionnaires. 
Puis à Beaufort, il verra aussi l'église presque entièrement refaite 
à neuf, sauf la tour qui est du commencement du xvi® siècle, et 
se promènera au milieu des ruines du château de Jeanne de 
Laval. Il pourra donner ensuite un coup d'oeil au petit manoir 
de La Ménitré, du xv« siècle, et il s'arrêtera enfin dans quelques- 
unes des églises rurales de la rive droite de l'Aulhion. 

Ces églises ont conservé peu de restes anciens, cependant 
celle de Blou remonte en partie au xi® siècle ; on y voit encore 
au-dessus d'une porte latérale les débris d'un curieux zodiaque 
qui est de cette époque. Celle d'Andard possède une nef en petit 
appareil dissimulée sous un badigeon moderne. On y remarque 
encore d'anciennes fenêtres du xi« siècle, aujourd'hui bouchées. 
A Corné, on peut signaler des restes assez considérables de petit 
appareil irrégulier, sans briques; et les traces d'une ancienne 
porte en plein cintre, avec archivolte à larges joints passés au 
fer, mais sans ornements. L'église de Mazé est du xvi® siècle ; 
ses voûtes sont ornées de pendentifs en style de la Renaissance 
assez bien sculptés. On y voit divers sujets symbohques : la 
sirène, l'homme entre le bien et le mal, etc. L'église de Trélazé 



(1) M. Port ne cite dans son savant dictionnaire aucun document relatif à la 
Cave peinte ; il n'en existe pas aux archives, ni à la bibliothèque d'Angers. 
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est moderne et sans caractère. Il en est de même de presque 
toates les églises des paroisses qui longent la levée de la Loire. 
Celle de Saint-Léonard, qui fait partie de la commune d'Angers, 
a conservé quelques fenêtres ogivales anciennes. Il est probable 
que c'est par là que l'ancienne voie arrivait à Angers^ car l'an- 
cienne porte Saint-Julien ouvrait sur la rue Hanneloup qui se 
dirigeait en ligne droite jusqu'au carrefour d'où partait le chemin 
de Saint-Léonard. D'autre part, la rue Saint-Julien traversait 
toute la ville jusqu'au pont du centre , auquel venait aboutir la 
route du Lion, qui longeait le couvent du Ronceray sur la rive 
droite de la Maine (1). Je crois donc, d'après tout ce qui précède, 
pouvoir apporter un argument en faveur de l'opinion qui fait 
suivre à la grande voie romaine, d'Orléans à Carhaix, la rive 

s 

droite de la Loire. Aujourd'hui les excavations creusées pour 
l'exploitation des carrières d'ardoises, entre Trélazé et Saint- 
Léonard , ont bouleversé tout le terrain ; mais il n'en était pas 
de même avant la grande extension prise par cette exploitation, 
et rien alors ne faisait obstacle à l'existence d'une grande route 
traversant le terrain ardoisier. 

J'ai terminé ce qui concerne le pays Saumurois et ramené le 
lecteur des limites de la Touraine jusqu'à Angers. Je ne prétends 
pas cependant avoir décrit tout ce que les environs de Saumur 
renferment d'intéressant au point de vue archéologique et histo- 
rique. Je n'ai pu que signaler ce qui s'y trouve de plus impor- 
tant. Les amateurs d'antiquités feront bien d'étudier ce curieux 
coin de terre. L'archéologie s'apprend surtout par les yeux. Il 
faut prendre le bâton de voyage et parcourir à pied les régions 
que Ton veut connaître; aller de village en village, d'église en 
église, interroger les pierres du chemin et quelquefois les arbres 
de la forêt. C'est avec ce travail patient, mais plein de charme, 
que l'on complète l'étude plus sévère des chartes et des chro- 
niques. C'est à force de réunir des documents pris de toutes 
parts et en les rapprochant avec un sain esprit de critique que 

(i) Voir lés textes que j*ai cités à ce sujet dans mes notices sur Angers. 

10 
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l'on p^ut faire avancer la science. De minces brins ée eteftvre 
forment des câbles qui enlèvent les matériam les ptais pesants ; 
des grains de sable accomolés deviennent des montagnes ; ^e 
petits faits récoltés çà et là fournissent la matière de gros livres. 
Ainsi marche la science, qui est surtout l'œuvre du t«mps et 
d'une longue patience. Les plus grandioses hypothèses ne valent 
pas les recherches modestes de l'érudition , aux allures mmns 
brillantes mais aussi moins périlleuses que celles de la méta- 
pTiysique. Le lecteur nous pardonnera donc d'avoir toujours 
marché pas à pas et d'avoir suivi une voie lente maSs que je crois 
sûre. Si nous avons réfuté quelques erreurs et rétabli quelques 
vérités, nous aurons atteint le seul but que tout historien doit se 
proposer- 

d'espînay, 

Conseiller à la Cour d*appel, 
PtnésUevi de la Gonunission archéologique de Maine-et-Loiri^ 

Officier d'Académie. 
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PISTOIRE ET ORGANISATION DE LA FACULTÉ DEPUIS 

LE QUINZIÈME SIÈCLE. 

1.484- — JEiN BERNARD, qui devint archevêque de Tours en 144S 
6X mourut e9 1466 âgé de quatre-vingts ans, était depuis longtemps 
pourvu d'un canonicat.dansréglise d'Angers, lorsqu'il succéda en 14349 
^9une grand arcludiacre, à Thibault Lemoine devenu évêque de 
Chartres. On s'accorde à dire qu'il fut professeur en droit : « Utrumque 
jiis doçuerat » dit la GaWia christiana. Pierre Rangeard affirme que 
ce fut à Angers, et la chose est vraisemblable; mais il se trompe en 
croyant le reconnaître dans un homonyme, son parent peut-être (car 
cette famille est d'Anjou), qui avait figuré en 1398 parmi les écoliers 
de rUniversité dans l'afiaire du maître-école. Il ne réfléchit pas que 
celui dont il parle ne pouvait avoir alors que douze ans au plus. Nous 
supposons que l'enseignement de Jean Bernard ^ dû avoir lieu de 1434 
à 1437 environ. Il revint à Angers comme métropolitain , pour y 
présider, en 1448, un concile provincial où siégèrent plusieurs mem- 
bres de la Faculté à laquelle il avait appartenu, et particulièrement Jean 
BrfiaHe. (F. notre livre !•' p. li et 73). 

Hist. de rVttiversitiy 1. 1, p. 389* *- Le livre de Guillaume Le Maire, é4« 
de M. C. Port, p. 536. — Barth. Roger, Bist â^Anim, p. 382. ~ Maaii, 

(1) On est prié de se reporter à la livraison de novembre 1876, p. 275 et suivantes. 
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Sanei. eeetes, Ttironefutt, p. 172, 173. — Biblioth. d* Angers, mss. 858, 
p. 697 ; 919 ; 1027, p. 13 et 16 ; et 1067, p. 39. 

1437. — CLAUDE LiGER. C'est suf la foi des deux Pocquet dé 
Livonniëre, de Pierre Rangeard et de J. Fr. Bodin , que nous ins- 
crivons Lîger sur la liste de nos professeurs. Chopin et Ménard ne 
lui donnent pas ce titre ^ tout en reconnaissant son mérite comme 
jurisconsulte (1). On ne sait rien de bien certain sur sa famille ni sur 
sa vie. Quant au premier point, tout se réduit à des conjectures de 
G. Ménage qui le mêle par deux fois à ses généologies angevines et i 
une note obscure de Jacques Rangeard (2) répétée par Pocquet de 
Livonnière. A-t-il, d'autre part, été lieutenant du Sénéchal d'Anjou 
en 1437 ? Antoine Loysel et son annotateur Eusèbe de Laurière 
l'appellent seulement c un praticien Angevin (3). » Un savant magis- 
trat de Paris, qui vient de consacrer à la question un examen appro- 
fondi, la résout négativement : « Ce n'est pas, dit-il, dans les hautes 
) fonctions de la magistrature angevine qu'il faut chercher Claude 
) Liger..i, c'est parmi les magistrats d'un rang un peu secondaire.... 
» C'est dans une de ces fonctions utiles, mais un peu effacées, qu'il a 
» pu, en même temps qu'il rendait d'incontestables services à ses con- 
» citoyens , nous léguer un des monuments les plus remarquables et 
» les plus importants du droit français au xv« siècle. » L'auteur avait 
dit précédemment que l'ouvrage de Cl. Liger c est un texte d'une 
» valeur égale à celle du Grand Coustumier de France^ ou de la 
» Somme rurale J » 

Nous renvoyons aux deux premiers volumes de l'importante publi-* 



(1) Voici les textes de ces deux écrivains : René Chopin, t. 1«', p. 46. 
Remarques communes sur les coustumes (partie 111, qiiest. i^). c J*ay encore 
.• en main un livre des dites Çoustames dressé particulièrement, en Tan 1431, 
» par maître Claude Liger, lors lieutenant du sénéchal d'Angers, lequel m*a été 

• preste par Jean Louet, qui Tavait trouvé en la bibliothèque de son père, 

• M* Clément Louet, naguères lieutenant da sénéchal d'Angers, et est intitulé : 

• Ce sont les Coustumes d'Anjou et le Maine intitulées selon les Rubriches du 
» Code. > 

Claude Ménard, Pandectœ, ms. 875 de la Bibl. d'Angers, t. II, fol. 2Î0 v«. ^ 
■ Claudius Liger vicarius Andeg. praBfecturae cujus Uber est .coUectio prima, 
formataque in corpus, consuetudinum nostrarum sub anno D"» MCDXXXVII, quae 
habuisse se refert Chopinus mss. possidetque nunc patronus causarum in foro 
Andeg. Courtin cujus beneficio librum legimus. » 

• (2) Ms. 892 de la Bibli. d'Angers (Analyse et extraits des reg< capitul. de la 
cathédrale, à Vannée 1454. — Ms. 1027. p. 10. 

(3^ ïnstitutes Coutumières, éd. de Paris, 1846. (F. la table des matières.) 
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cation que nous venons de roentîanner. Elle est due aux soins 
de H. Beautemps-Beaupréy vice-président du tribunal civil de la 
Seine : CotUumes et institutions de V Anjou et du Maine antérieures 
au XYi<» siècle. 4 vol. in-S**. Le second volume,, actuellement en cours 
d'impression, doit reproduire intégralement le mainuscrit de Ql. Liger, 
en tète duquel on lit : <k ci sont les goustumes d^anjou et du maine 

INTITULÉES SELON LES RUBRIGHES DU CODE (1). » 

Cl. Gabriel Pocquet de Livonnière possédait au xviii« siècle Texemr 
plaire, original peut-être, de ce manuscrit (2). Il avait tenté de le 
faire imprimer et manifestait l'espoir qu'un de ses successeurs dans la 
chaire de droit français, réaliserait cette tâche et publierait l'ouvragé 
avec des notes. 

Voici, du reste, en grande partie^ le passage de son Hiistoire de 
rUniversité d'Angers dans lequel il exprime son opinion sur le 
livre : 

« On voit par le titre que Liger a suivi l'ordre du Code. A la fin de 
» phisieurs articles, il dit : Concorde^ lex. Il y a plusieurs articles où 
» Liger a rais une glose, preuve qu'il y avait déjà un texte certain 
1» antérieur; car s'il eût composé un ouvrage de sa tète, il n'eût pu 
» indiquer la glose du texte ; il ejtt tout mis d'une même teneur , 
3» comme ont fait Phil. de Beaumanoir, Jean BoutiUier et autres qui 
3 nous ont donné des ouvrages méthodiques. 

» Les définitions de Liger sont exactes et excellentes, fors un petit 
» nombre. La science a eu ses viscissitudes ; le bon sens a été de tout 
yt temps. Il n'y avait pas grandes doctrines dans ces tefaps^là, tkiais 
li^ il y avait un bon sens que les passions n'altéraient guëres , que 
3 l'expérience fortifiait. 

» Il y a apparence que Liger avait dicté cet ouvrage dans les 
3 Ecoles. Dans ce cas, il serait le père des professeurs de droit fran- 
1) çais, et nos Ecoles seraient les premières où on l'aurait enseigné. 



-rr 



(f) V, M. Beautemps-Beaupré, ouvrage eité, t. 1% p. 7/ et V H. '«^' Nous ne 
saurions remercier assez le jurisconsulte érudit de la courtoisie avec laquelle il 
nous a accueilli^ nous a communiqué le manuscrit qui a servi de base à ses 
études, et à répondu à nos questions sur l'auteur et sur son œuvre. Nous laissons 
à la gratitude des lecteurs angevins le soin de louer son travail et de lui payer 
la plus grande partie de notre dette. 

(2) L'éditeur moderne, M. B,-B., a vérifié que les citations du texte de Liger ne 
sont que des emprunts faits à la coutume glosée, rédigée eu iilt, et que lub- 
. même a publiée dans son premier volume d'après un mî^nusdrit appartenant à ja 
^ cour de cassation. 
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» Nous verrons en parlant d'Eguinard Baron qu'il est le second qui en 
> ait donné des leçons. 

» La principale observation i faire sur Liger est le trop fréquent 
» usage des serments introduits par les juges ecclésiastiques afin de 
» saisir leur tribunal. Ces serments étaient si usités qu'il est vraisem- 
) blable qu'il se faisait bien des parjures (1). » 

A défaut du manuscrit primitif, autographe ou non, dé Liger, la 
bibliothèque d'Angers conserve, sous le n^ 333, un exemplaire de la 
Coutume de 1458-1462^ que les Pocquet possédaient et où Gabr. 
Pocquet a renvoyé perpétuellement à la marge, tant aux Etabh'sse- 
ments de Saint-Louis, à un manuscrit de la Coutume de 1385 proba- 
blement, et à son texte imprimé de 1498, que^ tout particulièrement, à 
l'ouvrage de Claude Liger. 

V, outre les ouvrages ci-dessus : Dkt. hisi, de l* Anjou. — Bibl. d'Angers, 
ms. 1027 {de Pocquet), p. 10; id. 68-70. — HisU de V Université âT Angers 
(de Rangeard), t. !«', p. 161-165 de Téd. de M. Alb. Lemarchand. — 
6. Ménage , Remarques sw la vie de Pierre Af^auUy p. 177 et 219. -^ 
J.-Fr. Bodin, Reeh. sw l'Anjou, t. I»', p. 108-109 ; II, 242 et suiv. 

1437. — JEAN PRTVÉ, prit part avec plusieurs de ses collègues an 
ré&oav&llement par l'Université d'une londation feite à la cathédrale 
fWf l'olice de la Saint-Yves (c'était, on le sait, le patron des juris- 
consultes et avocats). Le même professeur se retrouve au mei^ d'âodt 
Je la mftrne année, obligé à iSûre^ réparation au Chapitre pour tine 
affiche manuscrite dans laquelle il a tourné e^ ridicule letf privilèges 
d» l'église d'Angers. 

Bibliotb. d^Angers, mss. 656, t. n ; 1029, t. P'. Plôee sur tîai^ 
chemin. 

1437 4- 1453. — lEAN joussE ou Jean Jocale, appelé aussi J. Jocerale, 
ftit professeur è$-lois en même temps que J. Bôhalle, avec qui on 1^ 
quelquefois confondu, mais après lequel il figure dans différentes 
eeeasioBS. — On le trouve compris dès 1433 parmi les chanoines de 
Saînl^Jean-BapItste. Devenu, chanoine de la eathédralje, il est chargé 



(1) C'était, dit Tauteur, le seul exemplaire qui existât en Anjou ; mais il y en 
avait un autre à Paris, celui dont parle Chopin , comme lui ayant été commu- 
niqué par le fils de Clément Louet, et qui après avoir passé par les mains de 
plusieurs savants avocats angevins» Loyauté, Chappé, de Launay, Loger, était au^ 
commencement du xviu* siècle dans la biJbliothèque du chancelier D'Aguesseau. 
IL Beaatemps-Beaupré parait penser que c'est celui-là même qu'il i^e disppse à 
publier. 
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par le chapitre^ le 23 février 1435^ de haranguer le roi René qui succède 
à Louis Ul coaune duc d'Anjou. En 1438 il participe à Télecâon dé 
révoque Jeaa Michel. Il siège dix ans après, avec le titre djarchiprôtré 
(c*est*à-dire de curé de Saint-Maurice), au concile tenu à Angers paf 
Tarchevèque de Tours. Il était depuis deux ans remplacé dans &i 
•chaire, au moment de sa mort, a Fépoque ci-dessus marquée. 

Biblioth. d'Angers, mss. 673, 673, 857 et 892; 1959 t. 1». — 
6. Ménage, Vita Matih. Menaffri^ p. 96. 

Yen 1440 t 1490. — Guillaume fourmer fils de Jean Fournier, 
juge, ordinaire d'Anjou, était né en 1415 ou 1416^ s'il est vrai que n'ayant 
pas encore quatorze ans accomplis, il fut pourvu avec dispense d'âge> 
en 1430, du canonîcat de Saint-Sébastien à la cathédrale. 11 occupa 
plus tard dans la môme église les plus hautes charges ou dignités et y 
devint successivement archidiacre d'Outre-Loire, pénitencier, puis tré- 
sorier. On ne sait pas Tépoque de sa régence, qui ptobaMement ne fut 
pas de longue durée; mais en 1483, étant déjà octogénaire, ri prit encore 
une fois rang parmi les professeurs dans une séance de l'Hôtet-dé<^ 
Ville. Les témoignages varient sur Tannée de sa mort. Nouï suivons 
celui de Guillaume Oudin , un contemporain , en la pfoçanf au Miois 
d'octobre 1490. Ce chroniqueur constate la présence de TUaiversité 
tout entière à ses obsèques qui furent très-soleâneHes. 

Fournier parait avoir joué comme ecclésiastique, au milievde sa ti#^ 
un rôle assez considérable ; car on le voit en rdations »veeles papes et 
les rois, auprès desquels il remplit dififérentes' missions plus ou moins 
délicates. I^ous devons en outre noter l'appui qu'il donna dans le Coni^ 
elle d'Angers à ses confrères les chanoines , que le mai^e-éeole avait 
accusés de paresse et d'ignorance. L'assemblée lui donna gain de cause 
et Jean Bohalle dut se rétracter ou, tout au moins, s'expHquer. 

Z)tc<. huU de r Anjou. — Biblioth. d'Angers, mss. 628, t. III, p. 602 et 
suiv; 658, 857, 1027. — Reg. de la mairie d'Angers^ mai 1483. — Hevtêe 
de tAnjou, année 1857, t. II, p, 74-73. — G. Ménage, Vitik Mêiik, 
Menaqii, p. 97 et 98. — F. aussi notre livre P'^ p. 72, 73, où nous avons 
reproduit le procès-verbal de la séance du concile de 1448. 

Vers 1445. -- bbgnauid gornillbau, de la familis ^i^temmenl da 
professeur du même nom qui avait été en 1398 ofScial de févêque 
Hardouin du Bueil^ exerça les mêmes fonctions, et fut en outre; de 1445 
à sa mort, doyen de la cathédrale. U figure la môme anuiée^, Vm tr^ 
sième^ parmi les docteurs régents et paraît avoir ccfnservé pendfeiiff dîK 
ans au moins ces fonctions. C*est a son tjire d^juris^QUHuItc^ qu'ail fît 
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partie, en 1448, d'une commission chargée par le roi René de rédiger 
les statuts de son ordre du Croissant. Sa mort est du !«' septembre 1462. 
L'Université que ce fameux professeur y (ainsi l'appelle Pocquet de 
Livonnière) avait honoré, se chargea des frais de ses funérailles: 
Bibl. d'Angers, mss. 673, 857, 892, 1004, et surtout 1027, p. 30 et 33. 

1445 f 1466. — PIERRE HUGUET, breton probablement et docteur 
en l'un et l'autre droit, prit part en 1437 et en 1445 aux fondations et 
assemblées universitaires qui ont été plusieurs fois mentionnées. Il 
était à la dernière date le quatrième et dernier des professeurs. 
En 1459, il devint doyen de l'église Saint-Pierre par suite de l'échange 
avec son collègue J. Bohalle d'un canonicat qu'il possédait à Rennes. 

Biblioth. d'Angers, mss. 690, 692 ; id. 1029, t* IH. - Hiret, ArUiqui- 
tés éTAnjou^ p. 439. 

1448. — JEAN DE LA MOUSSATE, chanoine de Saint-Pierre, puis de 
Saint-Maurice, était dans cette année même docteur in utroque et 
professeur actuel. C'est à ces titres qu'il siégea au concile d'Angers. Il 
mourut en 1461. 

Biblioth. d'Angers, mss, 673 et 692* —G. Ménage, VUa Matth. Menagii, 
p. 96. 

1448. — JEAN DE LA REAULTÉ, fils de Gillos de la R. juge ordi- 
naire d'Anjou et du Haine, né vers 1411 et mort en 1481, était 
en 1437 maître ou régent aux écoles de Châteaugontier. Il obtint 
le 4 novembre de cette année une permission de s'absenter pour 
affaires (1), et peut-être ne retourna-t-il pas à son poste, soit qu'il eût 
commencé à courir la carrière des bénéfices (il était prêtre du diocèse 
de Rennes), soit qu'il se soit dès lors livré aux études de droit qui 
devaient occuper sa vie. On le voit, en effet, après 1440 avocat à l'ofQ- 
cialité d'Angers. En 1443, il dispute un canonicat de Saint-Laud et 
l'obtient en 1448 ; il devait le conserver pendant trente ans environ. 
C'est dans les registres de ce Chapitre qu'il nous est d'abord signalé 



(4) Nous trouvons dans un Compte-rendu au Parlement par Tabbè Terray, 
le 6 avril 1764, le document suivant relatif au coUége de Châteaugontier. 

Permission donnée, le 4 novembre 1437. par les dits chanoines (de St-Just\ à 
Jean de la.Reauté, fils du juge de la ville d'Angers, de s'absenter desdites écoles 
pour quelques affaires, à la charge de retourner au dit collège dans le temps 
porté par ledit acte de permission , taute de quoi le Chapitre pourra, ledit temps 
passé, présenter, nommer et instituer en sa place un autre maître d'école. » — 
BÊC%ieil par ordre de dates des arrêts du Parlement en ce qui concerne les 
d-devant jésuites, U Vil, p. 35. 



A 
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comme docteur régent en l'Université. Il remplit pour celle-«ci, en 1452 
et 1453, une mission importante, ayant été choisi avec Jean BohaHe 
comme député à rassemblée de Bourges pour les affaires de la prag- 
matique sanction. On le qualifie à cette occasion : « legum doctor excelr 
lentissimus , » et on lui alloue quarante sols tournois par journée 
d'absence (1). Son professorat dura tout au plus six ou sept années. 
Il suivit ensuite le barreau de Paris et n'ayant pas tardé à s'y placer au 
premier rang, il tut un des consultants qui eurent à se prononcer sur 
la révision du procès de Jacques Cœur entreprise, au commencement 
du règne de Louis XI, à la prière des fil& de l'ancien trésorier. Son avis 
se trouve analysé dans le t. XX du recueil de Pacadémie des inscrip- 
tions. Répugnant à un blâme pour la mémoire de Charles VU et pour 
les premiers juges de la cause, il conseilla de préférer une restitution 
gracieuse des biens confisqués à une réhabilitation judiciaire. Si son 
opinion, qui ne satisfaisait pas les rancunes du nouveau^roi, ne fut pas 
adoptée, elle ne mit pas, du moins, obstacle à sa fortune. Il devint en 1468 
Conseiller au Parlement et il y était, quatre ans plus tard. Président 
des enquêtes. Les dignités ecclésiastiques ne lui manquèrent pas non 
plus. Le Chapitre de la cathédrale, après l'avoir^ en 1466, donné pour 
doyen à celui de Saint-Pierre, le reçut en 1473 comme un de ses 
chanoines et, en raison de son séjour à Paris où le retenaient ses fonc- 
tions judiciaires, le dispensa d'une partie de la résidence obligée ; la 
haute Cour avait sollicité pour lui cette faveur très-exceptionnellement 
accordée. Ce magistrat qui^ depuis 1456, n'habitait guère Angers quei 
pendant les deux ou trois mois de vacances, parait y être demeuré plus 
babituellement vers la fin de sa carrière. En 1478, ses collègues -de la 
cathédrale, alors en lutte avec Tévêqae Jean de Beauveau, le chargent 
de porter la parole pour les remontrances qu'ils entendent adresser au 
prélat. Le 22 novembre 1480, on le trouve nommé parmi les conseil- 
1ers du roi Louis XI, qui assistent, en son nom, au serment des gens 
de la Chambre des Comptes d'Angers. Son testament, daté du 19 
octobre 1481 et qui précéda sa mort de dix jours, est aux Archives de 
Maine-et-Loire, Il y prend les titres de « Presbyter, inter legum doc- 



(1) On lit ce qui suit dans un Extrait des registres et comptes de l'Université, 
à la date du 20 juin 1452 : c Centum scuta vener. et circumsp. Johanni BouhaUe 
schplastico andeg. utriusque juris et Joan. de la Reaute legum doctoribus, ambas- 
siatoribus et nuntiis de parte et authoritate dictae Universitatis in congregatione 
ecclesiâB gallicans authoritate regia Biturris congregata et in proximum conyo- 
canda pro quolibet die ccguslibet ipsomm 40 soUd. > 
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» tores^ ffiinimus, insignig ecclesiae andegavensis caitonicas iodSgntiB. » 

Moreri. — Dict. kUt. de PÀnjou, de C. Port. — Arch. de M. et L. D 7, 
p. 148 ; id. E 342 ; id. G 913. — BibHoth. d'Angers : mss. 6S8 ; fiW ^ 
602 (Ext. ôapit. de J. Rangeard) ; 1027, p. 1 et 35, et 1067, p, 305, 
(toi» deux de Pocquet de Liv.) — Jacqms CcMr, par P. Clément, t. U| 
p. 412. --le roi Bmé^ par Leeoy de la Marche, t. II, p, 404. 

liSt f 1465. -- JEA3K BELLANGER. Eli 14&1 la TiUO Illî fii dOQ 

d'nne somme de 50 livres pour l'aider à sof porter les frais 4'adoiissimi 
èlar^Bce^ oA il éUâtdestmé, à remj^acer Jean Jocrie ou Jiiceralo. U 
prit, quelques années après, une assea grande importaoee et rendit diSë* 
reats services. En 1461 , il fnt député avac plisieurs notables vers le 
Mi que la sédition pepuittire dite la Imolem avait krité. En 1464 il 
dut se rendre auprès du roi René , qui était alors en Provence , pour 
lee ailaires de son corps et celles de la Cité ^ et obtint i cet effet une 
dispense de résider du Chapitre de Saint-Iaud dont il était membre. 
B devint la même, année Chanoine de la cathédrale et mourut en 1465* 
«*- n ne faut pas le confondre avec un autre Jean Bellangar, son uevei 
prabaUement, aussi docteur en «koit, mais non professeur, et qui fui 
poami de 1484 à 1512 de hautes dignités ecdésiasliqttes. 

Ardi. anc. de la mairie d*Angers. C€ 4, fol. 9L — Arch. de M. et Lv 
Chapitre de Saint-Martin. — Bibl. d'Anger». me. S&7, pi 321. — Ram 
d'ili^om année 1853, p. 270, et 1S57, p. 2. 

1461. — JEAK LENFiRT, avait été doyen de la Faculté de drait civil, 
' puis recteur de l'Université de Caen dans les années de sa formation 
en 1439 et 1440; il s'était ensuite attaché an duc d'Alen^n qui l'avait 
fidtson chancelier. Lors de la première condamnation dece prince, dit 
GîBes Bry, c m* Jean Lenfant, homme d'une grande verta plein, voyant 
» ainsi son maître opprimé, se retira en ITniveràté d'Angers, où il 
» Ait honorablement reçu par ceux de ladite Université et Dût docteur 
» régent; sous lequel profitèrent monlt les escoHiers en temps, et 
» après y avoir été aocnn temps, fl s'endormit en notre Se%ncnr. % 
6. Pocquet qui mentionne son séjour vers Tannée 1461, dit avoir conn* 
taté sa présence dans les comptes de rUniv«rsitè de 1472. 

Bibfioth. d'Angers, însr. 10â7, p. 90. •- IKrfotre éet t m ia érjUatçùm 
•I ém Pmdi€^ p. 340. - Jnks Cauvet, Le CoOêfc dn drwff de rUmneruté 
é^Cmtm^ p. 23; 24 fM. 171. — De 1& Rue, Euêî kisL mv Im vilU de^ 
i. H, p. 136» 137. 



«4» Ut HOKiHari, doclnir en décret, qui fut dès 1454 conseiiler 
an Fvleinent et qui, suivant scm épilaphe, élût chaaene de Mett^ - 
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Dame de t'aris et archidiacre, paraît avoir exercé temporatremeiit i 
Angers. 6. Pocquet le mentionne vers Tannée 1461 et ajoute, eil 
s'appujant sur un historien de son temps : « Quand les vénérable^ 
i docteurs qu'on choisissait pour conseillers de robe longue dans le 
3 Parlement, n'étaient pas payés de leurs gages, ils retournaient ensei- 
» grner dans les Universités. C'était la ressource ordinaire de ces juris- 
« consultes qui avaient plus de mérite que de fortune. » 

Ms. 1027, p. 30. — Blanchard, Conseillers du Parlement de Paris^ p, 23^ 

Après 1453. — guiixaume de QUiEBiJbvoiNE « était du Main^ ^ eH 
par conséquent de la nation de ce nom dans rUniverstté« Elu recteur 
eu 1453, alors qu'il n'était encore que licencié, il prit lors de la sépulture 
d'Isabelle de Lorraine , femme du roi René , la préséance sur l'évéque 
du Mans i la cathédrale; ce dont l'Université l'approuva et fit dresser 
procès-verbal par le Conservateur de ses privilèges. Il devint prolest- 
Bear quelques aanées après et mourut en 1480. 

Bîblioth. d*Angers, ms. 1027. — G. Ménage, Remarques enr la vieée 
s(m père, p. 371, et Hieiotre de Sablé, 2« partie, p. 1 15, 1 16. 

1462. — JEAN RABiNBAu , ofhcial et vicaire général de l'évéque 
en 1461 et 1462, est qualifié dans son épha{rfie docteur ordinaire' en 
rUniversité. H fut enterré dans l'église de Saint-Serge, soit qu'il fil ou 
non bénédictin, en 1463, année de sa mort. — Pocquet proteste à cet 
égard qu'il n'y a pas d'exemple qu'un religieux ait régenté dans les 
écoles publiques d'Angers; il suppose donc que ce professeur aura prie 
le froc après avoir quitté sa chaire. 

Mss. 871, p. 113. La Trinité, dernidre partie ; id. 1027, p. 33. 

Avant 1464 f 1493. — louis legornu, c prêtre, natif du pays du 
Maine, en son vivant docteur régent en PUniversité d'Angers et chanoine 
des églises de Saint-Pierre et de Saint-Haurille d'Angers, aussi aumônier 
de l'aumônerie de Saint-Michel d'Angers, curé au Maine, clapelain de 
Saint'Maimbœuf d'Angers^ » tels sont les titres que lui donne Guil- 
laume Oudin, en constatant dans son manuscrit le décès de ce docteur 
régent. Son exercice dura de trente à quarante ans, ayant commencé 
probablement peu après l'année 1455 dans laquelle on le voit curé dfe 
Saint-Lambert-du-Lattay et déjà licencié. Il était, lord de la consthic- 
tion du bâtiment des Grandes-Ecoles, qui eut lieu de 1172 à 1479, Te 
plus ancien des professeurs actuels. L'événement le plus marquant de 
sa vie é'st l'exil qu'il subit eii 1474 et années suivàntéis, pour avoir, 
ainsi que plusieurs notables, murmuré contre l'ordonnancé dé Louis Jll 
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relative à la mairie d'Angers. L'écrivain que nous avons cité toot i 
l'heure mentionne le fait en nommant expressément notre professeur : 
c Les murmurans furent fors bannis de ladite ville d'Angers par long* 

> temps ; mais depuis furent faits retourner , dont l'un avait noai 

» messire Lecomui docteur régent. » Pocquet de Livonnière, qui 

saisit cette occasion de vanter le courage du docteur comme celui d'un 

Caton, croit que son exil dura jusqu'en 1483 à la mort du Roi ; mais 

il se contredit^ en constatant d'autre part sa présence à l'élection faite 

en 1479 par le chapitre d'Auger de Brie pour évéque. La mort de 

Lecornu est rapportée par Oudin au 11 août 1493. 

' Arch. de M. et L. — Bibl. d'Angers, mss. 658 ; id. 687 ; 692 ; 102T 
(de Pocquet) p. 39, 40 et 52 à 54. ^ Revue d Anjou, de 1857, Manuscrit de 
fiuiUaume Oudm, t. I«^ p. 11 ; U, p. 81, 82- 

Vers 1464 f 1497. — Guillaume léyêque. L'entrée en fonctions 
^e ce docteur régent est à peu près de la même date que celle de Louis 
LecomUy et prêtre, ainsi que lui, il eut aussi sa bonne part des dignités 
d'église. Voici son extrait mortuaire tel que le rédige Guillaume Oudin 
que nous avons déjà cité : c Feu messire Guillaume Lévesque , en son 
vivant docteur régent en l'Université d* Angers, archidiacre d'entre 
Sarthe et Mayenne et chanoine de Saint-Jehan-Baptiste d'Angers, curé de 
Saint- Sylvin près Angers, décéda de ce monde en l'autre le mardy 
dix-huitième jour d'avril, l'an 1497, après Pasques, et le mercredy en 
suivant fut ensépulturé en la chapelle de Monsieur Saint-Georges de 
ladiste église de Saint-Jehan l'évangéliste d'Angers. » Quoique Ménage, 
dans son histoire de Sablé paraisse le considérer comme étant du 
Maine , ce fut la ville d'Angers qui fit en partie les frais de sa docto- 
rande. On Ut en effet dans un registre de la mairie cette analyse d'une 
pièce perdue : « 18 juillet 1464 : mandement au fermier de la cloison 
) de payer la somme de 100 francs à Guillaume Lévesque, licentié es- 

> loix pour se faire docteur de la nation d'Anjou. » Son humeur parait 
avoir été pacifique et son assiduité constante. On le trouve nommé dans 
plusieurs pièces pour les dernières années de sa vie (1490 et 1491), 
comme régentant à l'ordinaire l'un et l'autre droit et, particulièrement, 
le droit canon. 

JEAN de.laillé, chanoine de la cathédrale dès 1442, est qualifié 

docteur et professeur in utroque dans son testament daté du 18 

juin 1867. 

Arch. de M. et L. 6 342. — Biblioth. d'Angers, ms. 628, t. III, 
, p. 720,721. 
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4i65. — JEAN BiNEL;^ ncveu d'où autre J. B- qui était procureur du 
roi René, et fils d'Olivier Binel juge d'Anjou ^ succéda jà leurs cbai^es^ 
et fut un des personnages importants de son temps. Il y a deux parts 
à faire dans sa vie : l'une pour Tadministrateur et le politique, l'autre 
pour le jurisconsulte. Nous nous bornons pour la première à constater 
que notre professeur siégea comme député de l'Anjou aux Etats 
de 1467 et qu'il fut maire d'Angers en 1486, et nous renvoyons pour 
le surplus aux histoires de la province et spécialement au dictionnaire 
de M. C. Port. Quant à l'autre, nous ne décidons pas si ce fut lui, plutôt 
que son oncle, qui fut en 1448 sénéchal de l'abbaye de Saint-Aubin, et 
nous hésitons même entre les deux, pour ce qui est de la collabora- 
tion à la rédaction des statuts de l'ordre du Croissant ; mais nous 
serions plus affirmatifs pour ce qui est de la révision de la coutume 
d'Anjou exécutée de 1458 à* 1462. C'est, en effet, vers cette époque 
que le irôle de notre J. Binel commence â s'accentuer. Guillaume 
Oudin, dont nous avons plusieurs fois déjà cité la chronique, a célébré 
en vers tels quels la solennité de sa réception comme docteur en 
droit civil qui eut lieu le 18 novembre 1465. A partir de ce momenjt il 
prit une part considérable dans les affaires de l'Université et l'on peut 
croire que la construction des Grandes Ecoles, poursuivie pendant cinq 
ans et qu'il inaugura en tète de ses collègues à la reprise des cours de 
l'année 1477, fut due en grande partie à son initiative. Au commence-, 
ment du règne de Charles YIII , et durant son mairat deux ans plus 
lard, il rapprocha la ville de l'Université qui combattait l'attribution 
faite par le précédent roi de la conservation, de ses privilèges aux chefs 
dé radministration municipale. Il mourut à Tours en 1491 et son 
corps ramené à Angers y fut enterré en grande pompe. Il est à remar- 
quer que c'est le premier de nos professeurs qui se soit marié , usant 
ainsi de la permission que le cardinal d'Estouville n'avait, paraît-il, 
4ooDée expressément qu'aux seuls docteurs en médecine. La biblio- 
ib&qiie d'Angers possède, sous le no 325, un manuscrit in-4o qui lui a 
appartenu ei qui témoigne, malgré la modestie de son propriétaire, du 
goût Studieux de celui-ci pour la jurisprudence. Il a écrit, au f<> 129 v», 
pes simples mots : « Pro me Johanne Binel legum minime doctore. > 
Ce ^mtf pour ne citer que les principaux ouvrages que contient lé 
volufne, le$ Institutes de Justinien avec des notes de Barthole et le 
Traité des fiefs d'Accurse. 

Moreri; Did. HuU de V Anjou, de C. Port. — Pocquet de Llvon- 
nièrô^ Mi9t de r Université, ma. 1027, p. 51-52 et 40. — lUusires d'Anjou, 
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du môme, lus. 1067, p. 3^. — Orda»tmnug det R&kf t. ZDL p* 388» — 
0. Ménage, Vitœ P. jErodii et GuUl. Menagii, p. 406 et 449.— J. Fr. BodîB, 
Becherehei kitt. ttir rÂHjou, p. ft42. 

i472. — GUY LE PER figure comme docteur régent dans la tran- 
saction qui se fit pour Tachât des maisons où furent construites les 
Grandes-Ecoles, mais, quoi qu'en dise Cl. Pocquet de Livonnière, il 
n'en vit pas Tachèvement. Il parait en effet, par un extrait des Comptes 
de IUni?ersité des années 1474-1475^ que l'Université fit célébrer alors 
pour lui un service funèbre. 

Arcb. de M. et L. D 7, !<> 148yo; id. GllSO.^Biblioth. d* Angers, mss. 
1026 et 1027. 

1472. -^ THiBÀiiLT BODBfiODr, prêtre, était docteur régent lorsque 
la Faculté passa le bail emphytéotique pour Tacquisition du lieu où 
Rêvaient être construites les Grande-Ecoles. II n'est pas désigné comme 
présent en 1477 à la cérémonie de Tinaugaration, quoiqu'une de nos 
Estes retarde sa mort jusqu'à l'année 1490. 

Biblioth. d'Angers, mss. 919 — Areh. de M. et L.*? 

4473. — JEAN PERROT, abbé de Toussaints d'Angers, est qualifié 
docteur en droit, quoiqu'il ne l'ait été peut-être qu'en théologie. Noos 
renvoyons pour ce qu'il y a à dire de lui à notre seconde Faculté, i 
laquelle il se rattache surtout en sa double qualité de prêtre et de pré* 
dicateur. 

GêUia ehrUtiana, t. XIV, p. 712 

1479 f 1492. — PIERRE LASNE, « Pâirus Àsini » qui par erreur, 
est nommé Pierre Laisné dans plusieurs pièces, était suivant Guillaume 
Oudin natif de Fougères en Bretagne. L'auteur ayoïj^tequ'il fut chanoine 
des églises de Saint-Pierre et Saint-Maurille d'Angers, prieqr de Saint- 
Jean-des-Hauyrets, curé de Loire; il se trompe seulement en don- 
nant 1491 pour l'année de sa mort. Elle est du mois de septembre 1492 
d'après le livre des conclusions capitulaires de Saint-Maurille. On le 
voit paraître en 1479 au nombre des docteurs régents qui, à la suite de 
Jean Binel, sollicitent du chapitre l'élection d'Auger de Brie au siège 
épiscopal et, en janvier 1487 (N. St.), il accompagna avec son collègue 
Jean Clate les écoliers bretons venant jurer sur la croix de Saint-Laud 
qu'ils sont bons serviteurs du roi II enseignait l'un et l'autre droite 
suivant le livre des anniversaires de Saint-Pierre , où il fonda uo 
service avant de mourir, en même temps qu'il se faisait enterrer à 
Saint-llavinlle. 
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Arcti« d^ M. ^li, G,-*Id. de L^ Maîrlie, à Taimée pi*-desst^ I^a^4uée. 
— BiWiptfe. d'Angers, mas. 677 ; 1027, p. 40. — iîewieefin/w, 1857,1.11, 
p. 89. 

1483 f vers 1494. ~ marc travers, chanoine de Saint- Jean- 
Baptiste à partir de 1470 et chantre de la cathédrale en 1489, a été 
docteur régent dès au moins 1483 , où il assista en cette qualité à 
l'élection du maire. Il représenta ensuite son corps comme procureur 
fondé dans les discussions qui précédèrent l'ordonnance de Charles YIII 
de 1484 et rendirent à ses membres les Conservateurs de leurs privilèges 
dépossédés par le feu roi. Le ii août i486, Travers fut commis avec 
d'autres personnages de dislinction « pour faire (aire silence au jeu du 
» mystère de la Passion de Noire-Seigneur, » pour la dépense duquel 
l'Université avait contribué. Le procès-verbal du Président de Hacque- 
ville, qui est de 1494, mentionne encore son nom ; mais c'est proba*- 
blement un de ses derniers actes de présence , car il ne reparaît plus 
ensuite. — 11 faut noter que le volume des Privilèges de la mairie 
d'Angers rappelle Marc François au lieu de Marc Travers ^ c'est 
évidemment un nom mal iléchiffré sur la charte du xv« siècle qui a 
servi à rimpression. 

. Arch. de M. et t.. D 7 — Id. *lQ la Mairie d'Angers, BB 1 et et ^\l^^ 
Y Inventaire de M. C. Port, p. 349. — Ordonn. des Rois, t. XIX, p. 362-^. 

JEAN et MICHEL DU BOUCHET. — Il y a du premier noin un ecclé^îas-^ 
tique, curé de Feneu en 1469, puis en 1483 prieur de Cheffes, et c'est 
probablement celui-ci, qui le 11 décembre 1490 présenta au Chapitre 
de Saint-Pierre son neveu Michel du Bouchel qui aspirait à la ré'^ence. 
Le registre capitulaire contient à ce sujet ce qui suit : « Supplicàvit 

> Johaones du fiouschet, doclor regens in Universitale Andègavei»! 
» qualenus iidem damini dignarentur ^daplauri facere cathedram in 
» navi in qoa soient doctorari doctores habendi in Universitatè, quo- 
» nia^ de proximo intendebat ncpotem suum magistrum Michaelem 
» Ou Bouschet, Deo suffragante, graàum doctoratus adipisci, offerens 

> solvere praeterea deveria solita. » La cérémonie eut lieu environ un 
mois après. On en trouve la preuve dans deux conclusions subséquentes 
du même Chapitre et dans une de même époque du Chapitre de Sainte 
Maurille. Guillaume Oudin la place au 17 janvier J490 (V. St.). Mtcbd 
du B. ne demeura que deux ans et demi en fonctions. Les extraits des 
registres de Saint-Maurice, qui sont de la main de Jacques Rangeard, 
mentionnent son décès à la date du 1 7 août 1493, en le disant «honuM 
àê iprande sâeoce et recominff9datio«. » 



Son onde Jean du B. paraît être alors, ou da moins un peu plus 
tard, remonté en chaire. En mai 1497, on le voit prendre à bail 
emphytéotique une maispn du Chapitre Saint-Haimbœuf, occupée pré- 
cédemment par le professeur Guillaume Lévesque et, en 1501 , il la cède 
à Henri de Kervaregh, autre professeur. On trouve enfin le nom de 
Jean du B. associé à celui des docteurs régents dans la lutte de ceux- 
ci avec Guy Pierres, le premier maître-école de ce nom, probable- 
ment, et en 1500 ou 1503 plutôt qu*en 1518. 

Arch. de M. et L. G 1100etll60 ; id. Biblioth. d'Angers, mss. 892. — 
Id. 1027. Revue d'Anjou, 1857, t. II, p. 76. 

1485 à 1494. — Jacques clatb. Nous ne savons quel était son 
lieu de naissance et peut-être était-il breton ; mais lors de sa réception 
en 1485 il fut présenté à l'Université par la nation de France et celle 
d'Anjou lui donna vingt écus d'or pour régenter les droits. Deux ans 
après, il présente au serment, en compagnie de Pierre Lasne, les 
écoliers bretons décidés à rester fidèles à Charles YIII. En 1494, il 
figure un moment parmi les docteurs régents devant les Commissaires 
du parlement qui travaillent à réformer l'Université d'Angers ; mais il 
est déjà alors en marché avec les bourgeois de Nantes pour prendre la 
direction des études de droit dans leur Université, en et définitive, il s'y 
établit, grâce aux grands avantages qu'on lui fit et au titre de chan- 
celier qui bientôt lui fut donné. 

Arch. de M. et L. D 6. — Id. de la Mairie, BB 4. — Biblioth. d'An- 
gers, mss. 1026 et 1027. — Revue de Bretagne ei Vendée, n<» de Juin 1876. 
— HUt. de Nantes, p. 187, 193. 

4494 f 1515. — ANCEAu (ou Anselme) ratneau, seigneur de la 
Chotardière. L'Université qui avait perdu depuis quelque temps plu- 
sieurs de ses professeurs, entr'autres J. Binel et Michel du Bouchot, se 
compléta le 13 janvier 1493 (V. St.), en recevant à la fois trois 
nouveaux sujets et prenant à son compte la plus grande partie des 
dépenses. Cela ne fit pas, paraît-il^ l'affaire de ses suppôts pour qui des 
doctorandes successives eussent été l'occasion d'autant de fêtes. Le 
chroniqueur Guillaume Oudin qui s'en plaint et qui reproche aux nou- 
veaux docteurs d'avoir été faits sous le manteau de la cheminée, indique 
avec soin les noms et le lieu d'origine de chacun d'eux. 

11 note d'abord Anceau Rayneau qu'il dit angevin et que nous voyons 
en effet plus tard figurer comme envoyé par la nation d'Anjou pour 
ane affaire qui l'intéresse. Ce professeur, qui semble avoir enseigné 
surtout, sinon exclusivement le droit civil, présente cela de particulier 
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que, allié par son mariage à une honorable famille, (il avait épousé 
Jeanne de la Barre , veuve de Jean du Château , écbevin) et lui-même 
possesseur d'une terre, il représente, après J. Binel l'élément laïque, 
en voie de prendre place au sein de l'Université. Le choix que la ville 
fit de lui en 1495 pour aller « civium omnium nomine » solliciter du 
roi l'élection d'un parlement à Angers , montre l'estfme qu'il inspirait. 
Il fut désigné en 1509 par ses collègues comme un de leurs députés au 
concile de Pise et lut le premier de leurs représentants à la séance de 
publication de la Coutume nouvellement révisée. H exerçait autour de 
lui une influence qui se manifesta peu après son entrée en fonctions 
lorsque eut lieu la réforme de 1494^ et pendant les longues négocia- 
tions qui la suivirent. La lutte engagée devant le parlement entre les 
différentes Facultés ne se termina que deux ans avant sa mort par le 
Concordat de 1513 qu'il signa comme étant le doyen de son corps. 
Pocquet de Livonnière ne conteste ce fait que parce qu'il confond Ray- 
neau dont le nom est, du reste, estropié dans les copies manuscrites 
ou imprimées que nous possédons, avec un professeur du nom de 
Jacques Renaud qui n'a été professeur de l'Université que quelques 
années plus tard. L'éloge d'Anceau R. ressort encore de ce fait que 
l'on songea pour son remplacement au juge d'Anjou qui était en même 
temps maire de la ville et que des démarches pressantes furent faite 
à ce sujet auprès de l'Université. 

Arch. de M. et L. D ; id. E 3776 ; id. G (Chapitre de Saint-Jean^ 
Baptiste), au 10 juillet 1505. — Biblioth. d'Angers, mss. 694 et 695; 
id. 723, f» XXXVI ; id. 1027, p. 60 et 82. — Le Manuscrit de GuUlaum 
Oudin, dans la Revue d'Anjou, 1857, t. II, p. 82. 

1494. — NicoLLE ADAM, docteur in utroquBj allemand de naissance, 
de la même promotion qu'Anceau Rayneau, signa comme lui le procès- 
verbal de la Coutume d'Anjou, et fut également député au conciliabule 
de Pise. Il ne prit qu'une part à peu près passive, tant à la réformation 
de l'Université qu'au concordat de 1513 qui eut lieu de son vivant. 
Pocquet place son remplacement en 1522 seulement ; mais on ne 
trouve plus son nom dans les pièces à partir de 1514. — Il était 
prêtre, à en juger d'après plusieurs missions qu*il eut à remplir, mais 
il ne paraît avoir eu ni canonicat, ni autre dignité ecclésiastique. 

Le Manuscrit de GuilL Oudin, p. 82, 83. — Biblioth. d'Angers, mss. 919; 
1027, p. 130 et 131 ; id. 1027, p. 87 et 88. - Arch. de M. et L. D 7. 

1494 f 1534. — MICHEL FASSiN, originaire du Haine, entré en 
fonctions en même temps et dans les mêmes conditions que les deux 

11 
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précède AU ; il était doeleur en Tiin et Tàutre droit. Sa carrière fut phs 
longue que celie de ses collègues. Il fut présent comme eux à Fassenih- 
blée tenue peur la promulgation de la coutume d'Anjou. H était prèlre, 
et 6it désigné un moment, en 1498, pour l'archidiaconé d*Ontre-Loire; 
Mii» sa nomination ne fbt pas confirmée. II comparut comme témoin 
dàM une enquête au nom de Tévéque Fr. de Rohan. En 1519, 
i( devint chanoine de la collégiale de Saint-Pierre. Nous le voyons 
dispensé comme tel d'exister à PofBce avec ses confrères, les matins 
oâ il ferait' personndlement' leçon dans les écoles. H continua sa tâche 
do professeur jusqu'au 16 décembre 1532 et se fit, à partir de ce jour, 
suppléer par Michel Commeau son neveu, mais sans renoncer à son 
titre ni à ses droits de professeur. Il avait 71 ans àTépoque de sa mort, 
deuK ans plus tard environ. Pocquet, en la notant, fait Téloge de son 
caractère non moins que de son assiduité. II y aurait à faire des réserves 
sur le premier point, en tenant compte de l'ardeur déployée au corn- 
teencement du siècle par M. Passin pour défendre contre les docteurs 
en théologie les privilèges de sa Faculté. 

U Manuierit de GuiU. Oudin, p. 83. — BlMioth. d*Angers, mss. 857 ; 
14. 1004, t. XI ; id. 1027, p. 55. — Arch. de M. et L. G 1160, f- 334 
et 33»; M. 1062. 

RENÉ el noLAfm di la bruire, tous deux successivement abbés de 
Helinais , le premier tie 1477 à 1502 et Pautre, son neveu, de 150Î 
à i5i8 sont ^gnalés par leurs épitaphes comme professeurs. II est dit 
même du second qu'il enseignait lé droit canonique : Juris poniificH 
interpres. — L'abbaye de Melinais éiait située sur les confins du HauM 
et de l'Anjou dans le voisinage de Clefs, mais* elle avait un domaine 
aux portes d*Angers, et un hôtel au centre de la ville. 

Roland de la B. assista comme chef d'ordre à la révision de U coii" 
turoe d'Anjou. 

Dict. hi$t. de l'Anjou. — Arch. de M. et L. — Biblioth. à'A»gers^ 
mss. 673, 871 ; id. 892 ; id. 919. — Blordier Langlois, Angers et r Anjou, 
pnooès-verkMSLl de la Coutume d'Anjou. 

1502 -{- 1540. •— HENRI DE KERVARECK OU DE KERVERRET. II était 

prêtre et du diocèse de Vannes. Reçu docteur le 3 mai 1497 , il fut 
nommé par le Chapitre de la cathédrale le 19 avril 1499 conseillera 
f élection du successeur de Jean de Rély sur le siège épîscopal d'An- 
geps. Il semble qu'il ait encore attendu une chaire de professeur pen- 
dant quelques années, et jusqu'en 1502^ où il figure avec ce titre dans 
Ire déttêléfi.qui eure»t Hao alors entre les divenses Facultés. Il est 
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reçu daas le même temps chanoine de Saint-Pierre, et ce fut comme 
représentant de ce Chapitre qu'il siégea en 1508 dans rassemblée 
tenue pour la promulgation de la nouvelle coutume d'Anjou. Il est 
désigné par Pocquet de Livonnière comme ayant donné ses soins à un 
manuel d'étude du droit intitulé Vocahularius jiiris ulrmquCf que 
publièrent en 1512 à Rouen trois libraires des Universités d'Angers et 
de Caen, et qui n'était que la réimpression, de deux ouvrages du xiv* 
siècle. Ayant décrit ce volume dans un article spécial de la Revue de 
t^AfijoUi (1875, p. 210 à 212), nous nous bornons à y renvoyer ; mais 
nous coi^inuons, en nous servant de cette monographie même, dé- 
noter les faits qui marquèrent la dernière partie de la vie de notre' 
professeur. II signa en 1513 le Concordat qui se fit alors, sous l'auto- 
rité du Parlement, entre sa Faculté et les trois autres* Il devint doyen 
en 1534. par la mort de Michel Passin, et usant (à l'exemple de son 
devancier), du bénéfice de l'âge, il cessa bientôt de faire personnelle- 
ment son cours, pour lequel il se fit remplacer par son neveu François 
Gallon. Un arrêt du Parlement, du 31 juillet 1535, lui maintint son 
titre de professeur et son siège au Conseil de l'Université. Il mourut' 
le 2 mars 1540 et, quoiqu'il laissât de la fortune, comme le prouvent et 
son testameint et diverses donations qu'il avait faites de son vivant aux 
églises^ l'Université voulant rendre hommage à l'un de ses membres 
qui l'avaient le* plus honorée, prit à sa charge une partie du prix de 
ses funérailles. 

Dictionnaire kisi. de V Anjou, — Arch. de M. et L. D 7 ^■ 205 et 299 ; 
S 29g5. -- Biblioth. d'Angers, mss. 686; 893, (Ext. de J. Rangeard); 
i(l«(de Pocquet de Livonnière), 1027, p. 41 et 94; id. (de Bruneau de T.) 
Philandinopolis, p. 143 et Angen^ p. 273 et 330. — Coneord. et ri^. de 
r Université, p. 4. — Bourdigué, Chroniq, d'AnjoUf t. II, p. 344. 

Vers 1514. — thibàult gaillau, angevin et licencié en droit, avait 
déjà, en 1502, à titre d'avocat praticien, représenté la Faculté dans 
l'enquête tenue par le président L'Arbaleste chargé de continuer la 
réforme de l'Université, et s'était acquitté avec intelligence de cette 
tâche laborieuse. Il fut, en 1505, le mandataire du corps tout entier à 
l'élection du maire. Nous croyons démêler son nom parmi ceux des 
députes de la ville à la séance de promulgation des Coutumes d'Anjou, 
en 1508« Il avait été reçu docteur depuis quelque temps , lorsque 
devenu avocat du roi à la sénéchaussée, il se fit mettre ou rétablir par 
lettres royales en possession d'une régence (1«' juin 1514). Il fut ensuite 
échevin, puis maire de la cité et mourut en 1521. Il s'était marié, 
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comme Anceau Rayneau, et ce sont, sous ce rapport, deux noms à mettre 
entre ceux de Jean Binel, qui fut le premier, et de François Laçnier 
que G. Pocquet dit avoir été le second. On ne compte pas ceux qui 
viennent plus tard, les prêtres et les célibataires faisant dès lors 
l'exception. 

Dici, hisi. de l'Anjou. — Arch. de M. et L. D 7, f» 206 à 220, 239 -, G. 
f» 356. — Biblioth. d'Angers, mss. 919 ; 1017, f- 25 et 199,; 1027. 

GiLiES COMMSRS DE LANGLADE^ d'uBC famille noble du Limousin, fat 
reçu docteur i la fin d'octobre 1505, mais n'occupa une chaire que 
quatre ans plus tard, ayant été gagé par la Nation d'Aquitaine de 
l'Université : on l'évoquait du Mans, où il était auprès de Tévéque en 
qualité d'ofSciai. Au mois d'avril 1516, il fut reçu chanoine de la 
cathédrale d'Angers et cumula quelque temps avec cette dignité on 
canonicat et la chantrerie de Saint-Laud. Dans ces deux occasions, ses 
confrères rendirent hommage à sa haute capacité : le registre de Saint- 
Maurice avait salué sa venue en le qualifiant « vir eruditissimus; » les 
archives de Saint-Laud transcrivent une délibération latine du Chapitre 
(11 octobre 1519) qui, «attendu qu'il est^ comme docteur régent de 
l'Université, obligé chaque jour aux lectures ordinaires, le dispense 
de la résidence, l'acte de lire étant un service qui concerne le bien 
piiblic et celui de l'église universelle.» Il était, dès 1518, jc^e des 
Grands-Jours et fut chargé comme tel d'informer contre l'évèque 
d'Angers François de Rohan, accusé de malversations, les griefs de la 
reine-mère contre le maréchal de Gié et les siens prenant facilement, 
à ce qu'il semble le prétexte du bien public. L'année suivante, 
nous retrouvons &. de Gommers au Mans , où il assiste , toujours 
en vertu de son ancien titre d'official, au testament de Philippe de 
Luxembourg et influe apparemment sur ses dispositions, puisqu'on 
voit cet évéque songer à la fondation d'un collège à Angers. La mort 
de notre docteur régent est du 25 mai 1522. Son épitaphe relevée par 
Bruneau et Lehoreau dans une des chapelles de la cathédrale, nous 
apprend qu'il était abbé de Saint-Waas-sur-Loir. 

DicL hi9t. de P Anjou, — Arch. de M. et L, G., 914, f>- 8, 10, 13,. 19, et 
1160. — Inventaire des Arch. anc. de la MaiMe, BB 17, f» 26; id. Docu- 
ments, 9. 361, 364. — Biblioth. d'Angers, mss. 673; id. 871. Angers, 
de Bruneau de T.; id. 1027, de Pocquet, p. 87, 88. — G. Ménage, Viia 
Mrodii et G. Menagii, p. 318. — D. PioUn, Bist, de Yéglise du Mans^ 
t. III, p. 284 ; p. 333, 334. — C. Port, Descrip. de la ville d'Angers^ 
p. 73, 74. 
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1504. -* LOUIS YENDROURES^ cufé de Saint-Michel- la-Paludy momen- 
tanément professeur en droit. 

BiUotb. d^Angers' mss. 919; 1017, p. 131. 

JEAN LOUET , Tun des fils de James Louet trésorier général du duc 
d'Anjou, chanoine de la cathédrale dès 1455, en fut élu doyen en 1495. 
Le procès-verbal de son élection le qualifie legum prof essor et 
l'épitaphe qui fut placée sur sa tombe en 1515 lui donnait cet éloge : 
« Doctus caesareum canonicumque Sophon. » 

Malgré ces témoignages, et l'avis de la Gallia Christianay G* Ménage 
a soutenu que Louet avait été seulement docteur, et il est probable 
que celui-ci n'est pas monté souvent dans la chaire des professeurs. 
Mais on doit se rappeler, que les licenciés d'alors participaient à l'en- 
seigoement ; or J. Louet^ bachelier en 1455, avait ce grade dès 1477 (1 ). 

Moreri. — Diet. hist. d'Anjou de M. C. Port. — Bibliot. d'Angers, 
mss. 673 ; îd. 690, f> 14 v*» ; 857, p. 217 ; id. 1004, t. XII ; 1027. p. 83. 
— G. Ménage, Vita GuilL Menagii, p. 385. 

1515 à 1543. — JEAN et heryé de pincé. Le premier qui était 
maire d'Angers en 1515, lors de la mort d'Anceau Rayneau, fut sollicité 
par le Conseil de Ville de poser sa candidature à la chaire vacante. On 
fit valoir l'intérêt de l'Université < une des belles et grosses du 
royaume » qui serait ainsi pour l'avenir < mieux régie et gouvernée, » 
et l'aptitude de J. de Pincé, « qui était du pays, idoine et suffisant. » 
Le maître-école avait engagé l'affaire et le Chapitre de la cathédrale 
appuyait la solution. Mais la Faculté ne s'y prêta pas, le sujet présenté 
B^étant d'ailleurs que simple licencié. 

Le frère puîné de Jean, Hervé de Pincé, docteur en l'un et l'autre 
droit, parvint à la régence en 1521 ou 1522, et resta près de vingt 
années en fonctions. 11 mourut au mois de janvier 1543, avant joui dans 
son corps d'une influence considérable, à raison des (onctions d'écbe- 
vin et de maire dont il fut successivement revêtu, ainsi que de celles 
de conseiller à la sénéchaussée, dont il était en possession. En 1542, 
il s'en tint à ces dernières , leur cumul avec celles de professeur 
venait d'être défendu par le Parlement. 



(1) Nous omettons de comprendre dans notre liste plusieurs docteurs de la 
même époque qui ne nous semblent, pas avoir été en même temps professeurs, 
tels que Jean Le Commandeur, Jean de Vesq., Guy Léonard, GuilL David» Pierre 
de La Vergne, — celui-ci marié à une demoiselle Lasnier probablement sœur du 
professeur de 1518, un peu plus tard enfin le chroniqueui* J. de Dourdigné, etc. 
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Biblioth. d'Angers, mss. 658, p. 858 ; id. 686 ; id. 939 ; 1004, t. ^V ; 
id. 1027, p. 96, 97 et 1028. — Arch. de M. et L. D 7, p. 271 à 274 ; 
id. 6. Reg. cap. de Saint-Pierre, de 1517 à 1540 ^aMtm. — 6, Ménage, 
Remarques sur les vies de P. Ayrault et GuUl. Ménage. 

1518 f 1526. — FRANÇOIS LANiER, s^ de Sainte-Gemmes Y onembre 
d'une famille angevine célèbre au xvi* et au xvii® siècle, qu'il contribua 
grandement à illustrer, figure dans la Faculté de droit de 1509 à 1510, 
n'étant encore que licencié, comme suppléant des professeurs. 11 lisait 
deux fois par jour et on lui donnait vingt écus couronnés. Il fut reçu 
docteur au mois d'août 1515 ; mais n'ayant pas eu immédiatement une 
chaire^ il se rendit à Orléans ou à Poitiers pour tâcher de s'employer. 
n était de retour et docteur régent en 1518, et, comme assesseur du 
recteur, il harangua à leur entrée à Angers le roi François I«»" et M™« 
Louise de Savoie^ sa mère. (7. notre livre 1«' p. 66). Cette princesse 
l'ayant pris en affection le maria à l'une de ses filles d'honneur et le fit 
successivement juge d'Anjou et président aux grands jours. Sa carrière 
fut assez courte ; il mourut au Mans au mois de juin 1526 ; mais son 
corps fut rapporté et enterré à Angers. Plusieurs des siens occupant 
un rang élevé dans la magistrature locale^ se sont montrés plus tard 
protecteurs éclairés de notre Université. 

DkU hist. de V Anjou, — Bourdigné, Chroniques, t. n, p. 319, 326, 343. 
— Arch. de M. et L. D 7, p. 148 ; id. G - Biblioth. d'Angers, mss. 628; 
1027, {de Pocquet), p. 91 et 1067, lUustres d^ Anjou. 

1519 f 1557. — RENÉ YA^JN, neveu de Jean Y. chanoine et 
pénitencier de la cathédrale, succéda à son oncle dans ces dotibles 
fonctions. Il était docteur régent en 1519, après avoir répété le droit 
t^dmme suppléant pendant une année. Devenu officiai de l'évéque 
en 1523, il se fit autoriser par le Conseil de l'Université à prendre un 
substitut, et mis, neuf ans après ^ en demeure d'opter entre sa chaire 
et ses fonctions de juge ecclésiastique, il se décida pour celles-ci. Son 
épitaphe donne à penser qu'il fut conseiller aux Grands jours ; nous 
ignorons en quelle année, mais nous voyons qu'en 1556, il.assista par 
commission de l'évéque le dominicain Matthieu Ory venu à Angers pour 
instruire, en qualité d'inquisiteur de la foi, le procès de plusieurs pro- 
testants. Il mourut l'année suivante. On a imprimé à Leyde un sièele 
plus tard , une édition avec notes de la Consolation de la philosophie 
de Boèce par un certain René Vallin. Nous n'avons aucune raison de 
croire qu'elle ait été préparée par notre professeur en droit , dont 
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Laci^ da Maôie ëï Oinwdîtr ne «gnatent «Kim écrite quoique 
Pocquet et Aiidoujs semttlent lui ailThNiercelai-ci» 

Arch. de M. et L. D 7; — G f» 329, — Bîbl. d'Ahgôi*s, mss.fns, t»7; 
871, p. 14, 806 ; 1004 ; 1026, n» 29 ; 1027. p. 93. — C. P<Mft. èmftàiaire 
des Arch. de raôieUe-ViUe, p. 378. 

1522 f 1547. — jM:<iDCS tiENAUD'Ott REGNAOLD. Nouis ectipruatons 
la majeure partie des détails qui vent suivre è deuK sources difié*- 
rentes, mais égaleme&t sures, à Tbistorien tourangeau Chabnel, et àh 
professeur angevin Gl. Gabr. Poequet de Livonniôre» 

Le premier lui consacre (Hisf. de Tourainey t. III, ip. ISfiDla^aiolice 
cî««près : 

t Renaud (Jargfties), né à Tours en 1457. Quoiqu^il eût embrassé 
« l'état ecclésiastique^ il n'en suivit pas moins la carrière du droit 
» auquel il s'adonna exclusiteraent. Il fut lecteur et professeur dans 
» rUniversité d'Angers où il s'acquit la réputation de l'un des pliift 
) savants jurisconsultes de son temps, jusque-làque le célèbre Rebuffe 
« kd idéféra le titre de très-docte. U n'était pas moins savaat en litté- 
» rature, si l'on s'en rapporte au témoignage de Jean Brècbe son corn- 
-> patriote. U avait obtenu un canonicat dans la cathédrale de Langras; 
» mais la chaire qu'il occi^ait à Angers avec4ant de distiodion le fit 
» dispenser de sa résidence. Il professa le droit pendant 40 ans dans 
A cette Université avec un talent et un succès qui ne se déiQentireat 
» point. Même Jean Brèche parle avec beaucoup d'éloges de son traité 

> de juré qu'il fit imprimer à Angers en 1529. Renaud mourut à 
» Angers le 2 octobre 1547, âgé de quatre-vingt-dix ans. » 

L'ouvrage que Chalmel regrette de n'avoir pu rencontrer, n'était 
probablement qu'un discours d'apparat prononcé à l'ouverture des 
cours. A défaut de celui-ci, Pocquet en avait entre les mains un autre 
phis important, et dont il existait de son temps deiK exemplaires, sinoli 
deux éditions. <c Jacques Renaud, tourangeau, chanoine de I^angres, 

> imprima, dit^il, en 1526, un Traité des intérêts sur la loi unique au 
» G.: De Sententiis qu» pro eo quod int^est proferuntur U y a dans 

> un exemplaire trois épitres dédicaloires, l'une à Jean Gadulieute^ 
» nant général d'Anjou, depuis maire , l'autre à Fr. iBayer doifen de 
» Tours , îa 3« à Jean de Beaumont archidiacre de Langres et aèbé de 
» Noyon; et dans l'autre exemplaire une épître à Nicdas deGbàteau^ 
m briant abbé d'Evron et chanoine d'Angers; depuis doyen , l'attire à 

> BéHe de Tintiniac, abbé de Saint-Aubin d'Angers, et la^r^isîÂme A 
>» Mathieu Gautier, abbé régulier de Marmoutiers. G'est nxi^fitélim^ 
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» imprimé par les soins de quatre imprimeurs d'Angers, qui explique 

> .fort nettement une matière trës-embrouillée et qui donne un non* 

> veau jour à vingt-cinq lois. > 

Claude Hénard qui a mentionné cet ouvrage de J. Renaut dans 
son catalogue des écrivains, cite aussi cet auteur pour deux autres, 
pour un traité des fiefs (compendium féodale) dont il ne donne pas la 
date, et pour sa collaboration à un ouvrage, probablement plus ancien. 
Voici cette dernière mention qui nous semble assez obscure. « Ama- 
» nellus de claris aquis scripsit singularia juris cum additionibus 

> Jacobi Renaudi. » 

Nous ajoutons à ce qui précède que J. Renaud est quelquefois sur* 
nommé Gizay dans les pièces d'Archives angevines. Il avait des armoiries 
et possédait en Anjou un ou plusieurs fiefs, fruits peut-être des 
travaux de sa profession. Quant à la durée de son exercice dans la 
Faculté, s'il figure dès 1513-1514 comme lecteur ou répétiteur, il n'eut 
peut-être une chaire à lui que neuf à dix ans plus tard, quoiqu'on dise 
Pocquet^ qui le confond un moment avec Anceau Rajneau ( F. ci-dessus 
p. 153). Ainsi, en tenant pour exactes les dates de sa naissance et de 
sa mort données par Chalmel, il serait venu à Angers déjà âgé de 
cinquante-six ans et y aurait passé trente-quatre ans seulement. 

Diet. hist. tT Anjou, — Arch. de M. et L. D 7, f* 148 et 271 à 274. — 
Blblioth. de M. et L. mss. 686 ; 875, t. n, p. 218, 224, 225 ; 919 ; id.l004, 
t.XVI;id. 1027, p. 81, 82, 85. 

1526. — SIMON LE TELLiER, doctour régout jusqu'en 1535, sinon 
plus tard. 
Arch. de M. et L. D 7, p. 148 et 271 à 274. — Blbl. d'Angers, ms. 1029. 

1528 f 1531. — - NICOLAS GuiBERT, figure dans les comptes de 
l'Université de Tannée 1528. Pocquet de Livonnière dit qu'il succéda à 
Fr. Lasnier et qu'il ne fit que passer dans la Faculté, mais y demeura 
cependant assez longtemps pour signer la consultation donnée par celle- 
ci relativement au divorce d'Henri YIIL 11 semble d'après la date de cet 
acte (7 mai 1530) que Michel Passin, Henri de Kervarech, Jacques 
Regnault, Simon Letellier et Hervé de Pincé aient dû participer 
avec lui à la décision. Ce fut ce dernier collègue qui s'occupa quinze 
mois après de sa sépulture. 11 fut enterré dans la nef de l'église Saint- 
Pierre, près de la chapelle Saint-Luc où s'assemblait l'Université, et 
«celle-ci donna soixante sols tournois pour ouvrir le caveau et sonner 
)e$ clochest 
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Arcb. de M. et L. D 7, p. 148 ; id. 6 1 162, fol. 79. — Biblîoth. d* Angers, 
mss. 1027, p. 93. 

1534 f 1576. — MICHEL GOMMEAu, angevia prd)ableinent et, au 
dire d'Andouys, deux fois marié, était neveu du docteur régeut Michel 
Passin ; il fut admis à occuper sa chaire en 1532, à condition qu'il 
n'aurait pas de toîx dans les assemblées, tant que celui-ci s'y trouve- 
rait, et le remplaça définitivement deux années après. Sa carrière de 
professeur dura quarante-cinq ags environ. U représenta l'Université 
à l'entrée de Charles IX en 4565, et ce fut lui qui harangua le roi. 
Louvet qui a rapporté cette réception, mentionne aussi la mort de 
Commeau et les regrets dont elle fut l'objet. Il fut enterré dans l'église 
Saint-Maurille dont il était dès longtemps le paroissien assidu^ ayant 
habité depuis 1522, d'abord avec son oncle, une des maisons qui dépen- 
daient du chapitre. 

On a de ce professeur quelques vers qu'il avait adressés à Fr. Migon 
ou Hingon pour le commentaire latin des coutumes d'Anjou que celui- 
ci publia en 1530. Nous en citerons un qui est devenu proverbe moyen- 
nant quelques modifications : 

Andegavi faciles, mites sunt atque benigni. 

Gomme jurisconsulte, Commeau était de l'école de Barthole. C'est ce 
que constate en 1571 le recteur de cette année Papire Hasson dont 
nous donnerons ailleurs le témoignage. 

DieL hisL d'Anjou. — Revue de P Anjou, de 1854, t. I«r, p. 284 ; t. II, p. 
29. — Arch. de M. et L. D 7, 271. — Biblioth. d'Angers, mss. 919; 
id. 1004, t. V;id. 1027. 

^ 1532 f 1542. — FRANÇOIS gallon , • sieur de la Porte , né au 
diocèse de Nantes, était de famille noble. Nous ne savons si un Jean 
de la Porte, lecteur ou répétiteur de la Faculté en 1521 ou 1522 était 
ou non son parent. Quant à lui-même, neveu du professeur H. de 
Kervareck, il fut reçu docteur en l'un et l'autre droit canon comme 
suppléant de son oncle. Un arrêt du parlement du 31 juillet 1536 lui 
fit défense de siéger au Conseil de l'Université tant que la vacance de 
la chaire n'aurait pas été déclarée, et il ne fut titulaire qu'en 1540. 
Deux ans plus tard, un autre arrêt changea encore sa position. Il opta 
pour les fonctions de conseiller de la sénéchaussée qu'il avait quelque 
temps cumulées avec celles de professeur, puis devint juge de la Pré- 
vôté. A partir de cette époque , il a un rôle comme magistrat et même 
comme personnage politique et il exerce une influenee marquée sur 
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tes affaires de la cité. C'est lui qui en 4548 harangoe Henri H tors 
de sa venue y et qui reçoit à son passage la jeune Marie Stuart. Apres 
bvotr si^é à plus reprises aux Grands jours de la province, il aeh^va 
«a barrière comme conseiller, puis comme président au partemeni 
de Bretagne. Il avait, du reste, suivant Pocquet, contribué par SM 
démarches à l'institution des Présidiaux^ de l'un desquels kt^n 
fut 'doté en 155S. Nous croyons qu'il mourut dans un âge asset 
avànicé ; mais il étsut vçuf en 1563 «t avait alors ui fils cbtisoîne M 
altbidiacre d'Outre* Loire. 

Arch. de M. et L. D 7, p. 148, 271 à 280 ; E 2955. — Biblioth. d'An- 
gers, mss. 686, 857; id. 919; id. 1004, t. ÎV; 1027, p. 103. — heûue 
JfMfou, de 1861, t. II, p. 96. 

L. DE LfiNS» 
Inflpeoleur honoraire d'Acridémie. 
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D'UN AMOUR A L'AUTRE 



FANTAISIE EN UN ACTE. 



PERSONNAGEiS 



JULIETTE. 
MAXIME. 

QUIMXTTB. 



DANS ON BOUDOIR D'AOtTHÂS^E. 



SGËNE PREMIERE. 

JULIETTE - QUINETTE 

Juliette , dtant son ehâk et son chapeau. 
E&Uœ que j'arrive en retard ? 

QUINETTE. 

Oh ! noD, madame. La petite pièce commence à peine. 

JULIETTE. 

C'est bien. Qae j'aie le loisir au moins de respirer on peu. 
- Tu m'avertiras à t^ps, n'est-ce pas ? 

QUINETTE 

Oui, madame. -^ Voici une lettre. 

JULIETTE. 

Bon. Laisse-moi. 

{Quinette sort) 
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SCÈNE II. 

JULIETTE, seule, assise. 

En attendant l'heure de la corvée « voyons donc cette corres- 
pondance! — Ecriture inconnue» — cachet de môme. — (lisant): 
« Madame, je vis seul ici, sans parents, sans famille. J'ai besoin 
» d'aimer, je vous aime — comme un ami, comme un enfant. 
» Laissez-moi vous voir une fois, vous serrer la main ! Le reste 

» à la grâce de Dieu ! » — Signé : Maxime. — C'est court 

mais c'est hôte ! — Quinette ! 

(Entre Quinette.) 

SCÈNE III. 
JUUETTE ~ QUINETTE. 

QUINETTE. 



Madame ? 



JULIETTE. 



Qui m'écrit ;ça ? 



QUINETTE. 

Un jeune homme, madame. Il est là et s'entête à attendre. — 
Que lui dire ? 

JULIETTE. 

Rien. — - Qu'il s'adresse à d'autres. Je suis ruinée. 

. QUINETTE. 

Il n'est pas mal vêtu pour quêter l'aumône. 

JUUETTE. 

Au fait. C'est un original! — et j'ai bonne envie qu'il lui en 
cuise un peu. — Est-ce biea tant pis, s'il paie pour les autres ? 
— Dis, Quinette? — C'est un grand brun, n'est^^e pas? un peu 
gauche et d'air timide? 



^ 



d'un amour a l'autre. 165 

quinette. 
Oui, madame. 

JULIETTE. 

II était là, au balcon, hier; je l'ai vu — et même, un peu 
regardé. — C'est un beau garçon après tout. — AUons !.... une 

épreuve encore? Faut-il?.... Qu'il entre. 

{Quinette sort, en introduhant Maxime.) 

SCÈNE IV. 
MAXIME, JULIETTE qui lui fait signe de s'asseoir. 

MAXIME. 

Vous êtes bonne, madame, et je suis fou I et combien 

vous devez rire de moi, si la sincérité do l'émotion que j'éprouve 
ne vous touche pas un peu 1 Je souffre et je suis bien heu- 
reux ! .- Qu'il y a longtemps que je n'ai ressenti pareille chose I.., 
Que vous dirai-je !.... Je vis ici dans l'isolement. Blessé au cœur, 
las de moi-même, un soir, j'entrai au théâtre, pensant ailleurs... 
Vous étiez en scène ; vous écoutiez, le front accoudé, les yeux 
errant dans la salle. A votre premier regard, au premier son de 
votre voix, il se fit en moi comme un silence, et je me sentis 
près de fondre en larmes — J'étais venu triste, découragé, 
brisé par la douleur récente d'une de ces perfidies qui dégoûtent 

de vivre J'avais tout d un coup retrouvé la confiance en la 

bonne foi des autres, l'enthousiasme, Tabandon de mes meilleurs 
jours; et jeme sentais comme autrefois, ardent, honnête, aimant, 
capable de tous les sentiments que peut inspirer l'amour. 

JULIETTE jouant V émotion. 

Brave jeune homme ! . 

MAXIME. 

Que voulez-vous! — c'est ma force, à moi; c'est ma vertu, 
c'est l'inspiration de ma vie, c'est ma vie! Sans lui, que fer^is-je 
de cette frénésie de dévouement^ dont je me sens possédé I Que 
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ferais-j6 de ma jeunesse, de ma solitude, de ma pauvreté? Hélas ! 
me voici bientôt, — j'en ai honte, — presque vieux d'années ; 
mais je me sens encore là toute^ mon enfance qui ne m'a pas 
voulu quitter 1.... et j'ai peur de mourir ainsi ! 

raUETTE {de même.) 

.'■••■ -, 

ph! jeune cœur! — Quel âge avez- vous? 

MAXIME. 

Tingt-quatre ans ! 

JULIETTE {de mime.) 

Vous m'étonnez!.... {bru$quement) Mx ovil par exemple, vous 
m'étonnezl franchement que me contez-vous là? — Vous en 
doutez-vous ? ni plus ni moins, ce que le premier venu, à pre- 
mière vue, se croit le droit de me débiter. — Les hommes ! — 
Pour le général, mon Diea ! je n'en veux rien dire — mais dans le 
particulier, je les trouve insipides ! Il n'y a pas de lycéens eu 
goguette, de petit jeune homme héritier d'hier, de pompier de 
i^ervice ou d'agent de change, qui ne m'en récite, Monsieur, 
autant que vous sans préparation. 

MAXIME. 

Voiis ^tes cruelle , madame ! 

4 

JULIETTE. 

C'est qu'aussi voilà une étrange idée! — Vous m'aimez! — 
La belle affaire ! — Mais c'est un prétexte suffisant, — croyez-" 
vous ? — pour me le venir raconter sans rire ! — et je suis 
forcée, moi, de vous répondre : « Je vous aime. » — S^m doute? 
— et sur quel air s'il vous plaît, cette chanson ? — et à qui, par 
hasard, a-t-il plu de décider que je dusse, — sous peine, n'est-ce 
pas? d'être une méchante femme, —devenir votre amie, —tran- 
chons le mot, — votre maîtresse ? — Me voilà bien avisée ! et 
vous m'estimez fort à me presser de la sorte j — C'est très-bien! 
Je suis une comédienne, une fille de théâtre, qu'en peusez-vous? 
•^ Miais alors ne venez donc pas me jouer, de ces spènes, que ^p 
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sato de longue date ~ et traitez-moi eu ôHe dé théâtre. — Noas 
i^errio^ ee quîil v^e coaiûendrait faire. 

MAXIME. 

Par grâce, madame, épargnez-moi ! Je suis mal au fait de ces 
$ort«s de choses I — Je suis un enfant 1 Je m $m «mtrenffnt 
<]ire. — Votre grâce modeste.... votre air de bonté.... la réaerm 
de votre vie... qui sait? peut-être n'est^ca pa^ en^^orelii UuiiM 
(|Qui d'abord m'avait attiré, entraîné vers^ vons* Et que: met it^nA è 
vm ias viUesiies qui courent le nw>nde? 

JULIETTE. 

Ah ! c'est galant, cela ! 

MAXIME. 

Je m'exprime mal, je le sens bien ; mais je vous aime, jet» 
^ns mieux encore ! 

JUUBTTE. 

Mais est-ce que je vous w&sm ? — Tout au plus Je ^t. rùtxe 
nom. — Vous me voyez sur la scène, au théâtre, pour vos trois 
francs 1 — Je vous plais ; — je plais à bien d'autres ! Demandez à 
ce bon public qui m'applaudit quand même! — Vous! vous ne 
m'applaudissez pas .. peut-être, mais vite, vous m'écrivez pour 
me dire que je vous plais. De guerre lasse, je vous reçois, et tout 
d'abord, sans crier gare, vous vous lancez dans une déclaration 
â brûle pourpoint, - arrive que pourra! — Eh bien! voici ce 

qu'il arrive. — Je vous trouve un gentil garçon, oui mai^ jii 

je vous aime ? moi ? — Vous me semblez drôle ! 

MAXIME. 

Si c'est une épreuve, madame, elle est douloureuse, et ména- 
gez-moi la peine 1 Si c'est une leçon !.... Ah !..., si c'est une 

leçon, j'ai bien p^ir qu'elle ne soit perdue 1.... h me connais ! 
c'est plus fort que moi! J'ai le cœur ainsi fait, qu'il se Uvre et 
s'aba Adonne !... Eh bien! qu'est-ce encore? une déception à 
épuiser ! une qûsère à ensev^ I... et puis la force reviendra... 
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la force pour soofDrir, oui, pour souffrir et pour aimer !.... mais 
que je vous plains, madame, si le mal que j'éprouve ne tous 
donne pas à regretter l'heure où vous m'avez reçu ! 

JULUETTE. 

Ab ! vous y voilà ! j'aurais dû — n'est-ce pas? — ne pas vous 
recevoir ! — et de bonne foi, croyez-vous, que je sois libre, 
moi, de fermer ma porte ? — ou pensez-vous, — soyons francs, — 
que j^aie grand plaisir à la visite de tous ces beaux sires, qui s'en 
viennent frapper chez moi. L'un est niais et fat, l'autre rustre et 
grossier ; mais si j'en mets un dehors , l'autre criera qu'on 
l'écorche !... Et me voici bien avancée, — qu'en pensez-vous î 
— pour avoir renvoyé son bouquet à ce petit jeune homme de 
l'autre soir, d'en être réduite à recueillir de çà et de là toutes les 
gentillesses que vous auriez peut-être, vous, la bonté de me 
raconter? — Après tout, les uns sont spirituels, d'autres sots à 
lier , tous aussi amusants les uns que les autres. — Ils ont ce 
mérite, au moins, — de me prendre telle que je veux bien être, 
et de n'avoir pas de théories... poétiques sur l'amour. 

MAXIME» 

C'est qu'ils ne vous aiment pas ! 

JULIETTE. 

C'est qu'il n'y a plus d'amour ?... Il y a... comment dirai-je ?... 
des faquins en bottes vernies et en gants jaunes, des favoris roux, 
des yeux ternes, des lèvres pâles !... mais l'amour! il est mort ! 
bien mort I qu'il nous laisse en paix I 

MAXIME (prêt à sortir). 
Adieu, madame ! 

JULIETTE {lui tendant la main). 

Allons I je ne suis pas une méchante femme I Et vous avez 
tort, Monsieur Maxime, de vous mettre ainsi martel en tête I — 
Vous êtes jeune encore — pour longtemps. — A la bonne 
heure ! — honnête, conune vous dites, n'est-ce pas ? — ce qui 
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veut presque faire croire que je ne le suis pas, moi — mais, soit, 
honnête ! — pour quelques mois... lé temps de l'apprentissage. 

— Eh bien donc! jeune, gentil, — je ne m'en dédis pas, — vous 
avez autre chose à faire, que de languir aux genoux de femmes 
sans cœur comme moi ! 

MAXIME. 

Âh ! Juliette , Juliette ! Quel si grand plaisir est-ce donc de 
blasphémer ! — Chassez-moi, raillez-moi, méprisez-moi^ puisque 
je n'ai su m'attacher à personne!... mais pour que vous puissiez 
vous croire heureuse, est-il bien vraiment nécessaire, que je 
parte d'ici l'âme épuisée même de tout rêve?... Vous n'avez pas 
de cœur ? mais vous n'y songez pas ! Inconnu de vous je vous 
connais, moi; etsi une seule fois, depuis deux mois, vous vous 
étiez détournée sur votre chemin , vous m'auriez vu suivant de 
loin la trace de vos pas, avide, heureux de vous entendre bénir I 

— Et hier, — pas plus tard, Juliette, — où alliez-vous au sortir 
de cette fête?... Une pauvre fille était là, tout à l'écart, jeune et 
modeste et gentille à rendre jalouses les plus belles!... Ah! vous 
n'avez pas de cœur ! Et vous vous cachez, pour faire Taumône! 

JULIETTE. 

Argent gagné d'aventure ! parti de même 1 

MAXIME. 

Vous n'avez pas de cœur ! non ! et 'à vous parler d'honneur 
et de vertu, je vous fais rire ! — Mais à cette jeune fille, qu'un 
mot, qu'une tentation eut entraînée peut-être, vous parliez, 
vous, des joies du travail, des tendresses de la famille, de la 
dignité glorieuse d'une jeunesse résignée, de l'espérance en des 
jours meilleurs ! — Vous n'avez pas de cœur ! et vous croyez à 
l'honneur et à la vertu des pauvres I 

JULIETTE. 

Fadaises, où vous n'aviez que faire ! — J'étais lasse ! — il 
faut se distraire. 
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MAXIBIfi. 

Vous n'avez pas Ab cœur ! La mère était là f le vieqx père 
aussi! —pressant vos mains, embrassant vos genoux, murmurant 
de leur voix tremblante ces bénédictions que le ciel entend î — 
à récouter raconter seulement, je pleurais, moi I Riez donc, 
méchante ! — Cette mère en pleurs, ce brave homme à cheveux 
tilancs, cette jeune fille rouge d'émotion et de reconnaissance, 
cette paix du foyer, ces èouces paroles, tout cela, fodaise ! n'est- 
ce pas ? — Vous n'avez pas de cœur î — mais vous pleuriez à 
chaudes larmes ! 

JULIETTE. 

fis)rc«t flpi» VQS bêtises ! 

MAXIME. 

Tenez; dans ma vie d'étudiant, je me suis trouvé, par le 
hazard des choses, logé une fois, balcon à balcon, avec 
une de ces. femmes, dont le théâtre se recrute et qui 
n'hpi;iQt*ent pas le théâtre ! Je rentrais tout triste un soir, nous 
nous rencontrâmes à la fenêtre et je lui offris une fleur ! La 
causerie vint d'elle-même! La nuit était noire, les passants rares 
dans notre large rue sonore, Ëtait-^ce le calme ou le silence ou 
cette influence de la nuit, qui sq prête tant à la confidence intime 
— ou la fatigue seulement d'une journée bruyante?... je ne 
sais. Je suis mal habile à mmikf, même en amourettes , et je 
me doqnai pour ce que je suis -^ non , pour un coureur de 
coulisses; çu pour un roué d'amour, Nous y étions encore à 
minuit. Depuis dix heures, upe pluie fine battait les murailles... 
Elle était, là, telle que je l'avais surprise, nu-tête, i peine 
vêtue 1 € Si mes amies le savaient ! > me dit-elle , -^ elle me 
tendit la main et je ne la revis plus. — Mais ce qu'elle m'avoua 
m'est resté toujours là, Juliette ! et si ce souvenir me revient i 
cette heure, pourquoi ? vous le faut-il dire ? non, cette vie de 
fêtes et d'élégances, ces frivblflés^ sans but, ces turbulences sans 
()ubli,; n^e., Ijout cela n'e^vpas faitrPQur vouai II est des heures 
d'insouciance où Tàme s'endort, je le veux ]>i4)k \ il est, ^ 
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• 

heures d'abattement et de retour intérieur, où, bon gré mal gré, 
il faut bien entendre ! quand vous rentrez dans votre chambre 
vide, je crois que plus d'une fois une voix a dû murmurer de ces 
choses que les jeunes gens des loges ne vous ont pas dites et que 
votre intelligence sait comprendre ! Je le crois I Juliette, n'est-ce 
pas ? c'est vrai — « A ces heures là l'ennui de vous mêmes vous 
prend ! 

JULIBTTE. 

Quelquefois, oui. Le tout est de s'entendre ! — l'amusant de 
ceci, c'est que vous vous êtes dit un beau jour : c Tiens ! une 
femme qui s'ennuie !... si je lui jouais une scène ?... > Et me 
confierez-vous aussi, Monsieur, ce qui vous donne à croire... 

BfAXIHE. 

Qui ?... Vous ! Vous aurez beau faire. — Je crois, moi, à ce 
visage-là, qui n'est pas fait pour toujours sourire ! La physio- 
nomie humaine a des confidences que rien ne peut rendre 
menteuses. La voix, le regard mentent, — la bouche ni les yeux, 
jamais ! Il y a beauté et laideur ; mais je sais des laideurs, qui 
disent : c Aimez-moi I » et des beautés, qui repoussent les hon- 
nêtes gens. La vôtre. Madame.... 

JULIETTE. 

Eh bien ! Monsieur ? la mienne... ? 

MAXIME. 

La vôtre, Juliette, implore quelquefois — et devrait toujours 
commander l'estime. 

JULIETTE. 

{portant la main à la sonnette, Maxime se dispose à sortir). 

Oui, Monsieur, oui ! ^- Voici une demi-heure que j'aurais pu 
déjà vous mettre à la porte — Pourtant — (Elle sonne) Quinette, 
sers-nous. — Vous êtes brutal. Monsieur Maxime, et je ne sache 
pas que jamais personne de votre âge m'ait ainsi parlé ! Peut- 
être est-ce pour cette raison que je vous écoute. — Ah ! je 
m'ennuie ? — Eh bien ! oui, je m'ennuie, — mais quand je 
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m'ennuie, voici ce que je fais — (Quinetie a servi des flacons et 
des verres). — Allons ! mettez-vons là, et apprenez an peu la¥ie ! 

— Là vie ! vous me faites peine ! Mais c'est un tripotage indigne ! Un 
jeu dont les cartes sont fraudées au profit de qui sait les prendre ! 

MAXÛIE. 

Horrible comédie ! 

JULIETTE. 

Eh non ! point tant horrible ! — Je vous ai parlé un peu 
rude , — laissez-moi vous donner la belle, — C'est du Chypre, 
xeci ! de ToubU ! de la belle humeur I des chansons ! — Mettez- 
vous là, TOUS dis-je^ et faites face à la gafté ! — La vie ! non, ce 
n'est pas un tripotage ! c'est une couronne de roses qu'on tresse 
à sa guise ! c'est cette liqueur blonde qui fume et pétille ! c'est un 
verre |)lein qui se vide ! c'est un sourire qui se recueille sur des 
lèvres aimées ! c'est tout ce que vous voudrez — excepté la mélan- 
colie, qui donne la migraine, et la migraine qui donne la mélancolie ! 

MAXIME. 

Pitié et misère ! — mais quand donc serai-je las de m'instruire ? 

— Je souffre I voilà tout ce que j'apprends I Je souffre de mon 
isolement odieux ! de mon activité stérile 1 de mes aspirations 
inassouvies vers une félicité qui me fuit I Je souffre de ma can- 
deur, de ma réserve ! Je souffre de tous ces désenchantements, 
qui l'un après l'autre finiront par m'épuiser ! — Et puis, une à 
une, je les sens tomber les années et les journées inutiles, — 
mortes, — les années de la jeunesse I — A Tige où la vie est 
légère, je la traîne et je m'y entrave ! Une affection m'est néces- 
saire ! j'y mettrais mon âme ; rien qui m'aime, rien qu'il me 
soit permis d'aimer ! Le vide et le désert partout ! .Uu souffle 
semble avoir passé, qui a tout desséché autour de moi, me 
laissant au cœur, comme une source, qui ne peut s'épancher et 
qui rendrait à tout la vie. 

JULIETTE. 

Décidément, quel jeu jouons -nous > Monsieur Maxime ? 
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MAXIME. 

Quel qu'il soit, je tiendrai jusqu'au bout la partie, madame ! — 
merci, vraiment ! c'était trop triste, ce que j'avais imaginé ! — * 
Il y avait là, tout à l'heure^ à, mes côtés, je ne sais quel reflet 
de quelle auréole qui m'éblouissait ! merci ! c'est une sotte 
vision ! — pardonnez-moi ! — je vois clair maintenant !... je 
comprends ! — je suis des vôtres I : 

JULIETTE {tristement). 
Â la bonne heure ! il est temps de rire ! 

MAXIME. 

Oui, rire!... je veux rire et je veux boire! rire de moi-même, 
le bellâtre et le bien appris, qui m'en viens geindre ici et pleurer 
comme une femme — quand les femmes ne pleurent plus ! Mais, [ 
voyez-donc ! Etais- je assez fier ou assez humble ? assez haut 
guindé dans ma superbe d'écolier ? assez épris de sylphes et de 
rêveries ? assez entiché de pruderie et de déUcatesse ? — assez 
ridicule ? — Allons donc ! est-ce que je ne suis pas un homme ? 
ou bien les femmes ont-elles changé ?... Mais toutes ces caresses, 
tous ces serments, toutes ces lâchetés, passe- temps et plaisan- 
teries. La sainteté de la constance ! plaisanterie ! La vérité, la 
pudeur, l'effusion sincère de deux jeunesses ? plaisanterie ! 
l'enthousiasme d'une âme ardente et le dévouement à une pensée 
éternelle, plaisanterie quand même ! Il est temps de rire ! 

JULIETTE. 

Assez, Monsieur Maxime ! ce vin vous fait mal ! 

MAXIME. 

Il me fait mal — et j'en veux boire à la santé de ces 
rimenrs efflanqués, qui s'essoufflent à chanter les langueurs 
mystiques des premières amours ! Voyons ! tout souffle est-il 
mort dans leur âme vide ? - ou quelque part n'est-il auiisur); 
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d'eus si peu désoeoTré qu'il ne tronre une beore pour m'en- 
teudre? — Je lui conterai, moi, une histoire à récréer tout 
ce qui se plaît h baïr au monde I... C'était une enfant !... belle ! 
souriante 1 à peine née, tout heureuse encore de vivre !... Elle 
n'avait pas le droit de me tromper* celle-là I — elle n'avait pas 
l'âge légal du mensoc^e '■ 

JULIETTE. 

Ne pariez pas ainsi. — Vos paroles me font souffrir. 



Noos étions là, dans le jardin, sous la treille obscure, les 
mains dans les mains, If cœor sur les lèvres !... et comme il se 
faisait tard et qu'on pouvait nous attendre, elle me dit : c Calmez- 
Tons. > — Et sa voix devint calme — comme si elle ne se fût 
jamais émue ! — < Rentrons I et feignons de sourire ! > — et 
sa main froide pressa la mienne — qui tremblait ! — et ses yeux 
rayonnèrent d'insouciance , — comme s'ils n'avaient jamais 
pleuré 1 — et quand je rentrai au bout d'un quart d'heure, 
refoulant à grand peine encore des sanglots mal étouffés , — je 
la trouvai ricanant, sans tronble, aux cOtès d'un coasin contre- 
fait — qu'elle épousait deux mois plus tard ! 

JULIETTE. 

Ah! dites vrai, monsieur Maxime! si vous l'aimiez, est-ce 
bien vous, qu'il faut plaindre ? 



Si je l'aimais? le sais-je? — nûeux vant encore qu'il en ait 

été ainsi ! — Elle on moi un jour on l'autre plus t6t ou 

plus tard qu'importe? — Non, je ne l'aimais pas! — ce 

n'était pas elle que j'aimais ! — Je n'aimais rien. — Je ne veux 
rien aimer que l'inâitTéreoce, l'oubli, le repos — ou la folle 
ivresse. — J'ai fait du chemin et j'ai rencontré la science ! — A 
la santé de l'Idéal et de qui saura l'enterrer l 
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Allons ! encore un ! Its sont tons ainsi ! tods oùt tiii^ lilëili' 

pas un qui aît la flamme ! ~ Un homme s'en vient à vous, qui 
vous implore. Ecoutez-le! c'est uïie idole qtfil âddrél utie fêefié 
divine? an rêve ! — Sa voix tremble, ses yéui rayôitherit.... on 
croirait qu'il efntrevoit le ciel... Regàrdeî5-le à plein tisane! ^l« 
voici qui se trouble et s'affaisse jusqu'à tettë, {teui* Sttuifléif Aè Mué 
sa conscience génétense et jusqu'aux souvenirs de iùn pi^sè ! 

MAXIME. 

« 

Est-ce vous qui dites cela, Juliette ? 

JULIETTE. 

Allons donc ! haut te cœqr l Est-ce donc à moi de vous prêcher 
d'eiemple ! laoî j'ai vécu ! J'ai été belle et j'ai été pauvre. J'ai 
durant de longs jours lutté, vaincu \ Si la cendre s'est affaissée 
sur le foyer, si rien ne brûle plus là, qui doit s'en plaindre ? J'ai 
vécu mes jours de dévouement aveugle et je ne les outrage pas! 

MAXIME* 

Plaigne^-moi et pardotmez^moi ! |e sois fou ! 

JULIETTE, 

Mevoici>--*-n'est-cepas? — adulée! fêtée! applaudie! Tout me 
recherche et me donne la bienvenue ! je suis heureuse et n'ai 
rien à envier I — Non, rien que ces années lointaines, où moi 
aussi, je pouvais aimer ! -^ Comme mon cœur battait, mon Dieu ! 
le jour, — le jour sacré ! — où, pour la première fois, j'^allai 
frapper toute tremblante à la porte chérie ! Comme j'étais fraîche 
et gentille avec ma petite robe blanche bordée de bleu \ ma mante 
noire ! mon lé^r bonnet aux larges rubans flottants ! — mes 
chères terreurs ! mes palpitations divines ! mes angoisses 
adorées ! 

MAXIME. . 

Juliette, que vous êtes belle ainsi ! 
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JULIETTE. 

Mais une femme qu'on feint d'aimer et qu'on délaisse, quitte à 
l'insulter, si on la rencontre, qu'est-ce que cela? Ce n*est qu'une 
femme I la belle affaire ! — Elle a cru à la tendresse ! à la foi 
jurée ! à l'avenir ! on en parlera au cercle ce soir ! — Eh 
bien ! oui! j'ai épuisé celte folie; — mais une fois, c'est assez! 
un homme trahi 1 un homme insulté ! il agit en homme I II se 
venge ou il se tue I — Je n'ai pas pu me venger. — Je ne l'ai 
pas voulu peut-être ! — Mais j'ai tué en moi tout ce qui répugnait 
à vivre ! — J'ai souffert ! — Qui dit que je ne souffre pas encore ! 

r 

MAXIME* 

Juliette, je suis à vos pieds ! je vous aime et je vous supplie ! 

— Non^ tout n'est pas fini pour nous ! — C'est le soleil qui se 

lève ! n'y voyez- vous pas marcher en pleine lumière tous les 

rôves de notre vie? Juliette, je suis à vos pieds, je vous supplie 
et je vous aime ! 

JULIETTE. 

Oui, je souffre! mais je vous en veux moins, Monsieur 

Maxime, pour vos défaillances, que pour ces insultes gratuites à 
votre jeunesse ! Ah ! si vous ne savez pas la garder loyale 
et digne ^ respect au moins à cette ombre de vous-même, 
qui vous suit pas è pas, et, quand elle se relève à vos côtés, 
triste ou souriante, ne la souffletez pas de vos lâchetés ! — Si 
insouciante que m'ait faite la vie, quand je rencontre ces souve- 
nirs, je les honore, je les révère, je les étreinsetje les embrasse, 
comme des compagnes retrouvées de mon passé déjeune fille ! 

— Tenez I vous m'avez appris — ce que je savais déjà, — ce 
que je n'osais me redire, — que la femme la plus lasse et la plus 
désenchantée vaut mieux que le plus beau diseur de sornettes ! 

(Elle se cache le visage et pleure.) 

MAXIME (lui écartant les deux mains.) 

Une larme, Juliette ! une larme pour moi peut-être ! Ah I ma 
vie ne vaut pas cela ? 
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JULIETTE. 

Taisez-vous, enfant ! — je vous aime ! — Oui, pour la joie 
de me sentir revivre, je vous aime ! pour l'émotion retrouvée, 
pour les désillusions vaincues , pour ce rayonnement d'espoir 
gui m'envahit tout entière, — pour cette larme, je vous aime ! 

MAXIME. 

Oh ! je crois que le bonheur me tue ! — Voici que j'ai peur — 
peur de mourir I 

JULIETTE. 

Taisez-vous ! c'est vivre... il faut vivrç l mon ami, que de 
temps perdu qu'il faut regagner ! Il me semble que je sens dans 
mon cœur palpiter une volée de jeunes années, qui s'éveillent 
au bruit d'hymnes sans fin et de chansons immortelles ! 

MAXIME. 

Urne semble que tout d'un coup j'ai grandi! Je ne suis rien ! je 
n'ai rien fait ! la fortune ! la gloire ! A quoi bon? Pour qui? Mais je 
veux être riche et glorieux maintenant ! J'aime et je suis aimé! 

(Entre Quinelte). 

SCÈNE V 
JULIETTE — MAXIME — QUINETTE 

QUINETTE. 

Madame, la petite pièce s'achève. L'habilleuse est là ' 

MAXIME. 

Vous jouerez ce soir, JuUette ? 

JULIETTE. 

Oui, je jouerai. — Je veux que tout le monde me fasse fête et 
que tout le mondé m'aime , — pour qu'au retour je puisse dire ; 
ces fleurs, ces couronnes, ces cris de joie qui m'accueillent, tout 
cela est à vous, Maxime, — car c'est vous que j'aime et je n'ai 
joué que pour vous. 
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MAXIME. 

Ob ! mern, Juliette I... Pourtant noos séparer aitfA ! 

JDUETTE. 

Nous se DDus séptrons pas ! vous serez là à voire place !... 
ou plutôt à mes côtés toujours... poar me douoer le boa 
courage... Et puis, soogez-y, c'est on jeune homme, aujourd'hui 
qui débnte d'un Taillant cœur ; — il ne faut pas que personne 
puisse maudire nobv bonheur ! — Allons, au reroir F 

MAXIME. 

Aq revoir... ïi bientôt? 

JUUeTTE. 

Ai-je bien dit t 

MAXIME. 

Oui... à bientôt ! Oh ! répétez moi encore qoe tous m'aim«! ! 

mUETTE. 

Cuit je Vaime [ — Oui, je t'aime ! (Elle se dégage de son étreinte, 
fait quelques pas pour sot tir, puis revient, et dans un élan lui 
prenant les deux mains): — Et parce que je vous aime, Maxime, 

— écoulez -moi! — parce que tous êtes bon, généreux, ardent, 
dévoné, jeune de cœur et ricbe d'avenir, — parce que je vous 
aime, Maxime, — écoutez-moi bien — non, non, pas à revoir, 

— mais adieu t — Ne vous récriez-pas ! 

HAXUB. 

Je rôve... ? 

JOUBTTE. 
Otri, rêve, qoe cette fantaisie d'amonr et de printémpâ qai 
cous a bercés une beore l mais il est fim peut-être... et Toid la 
réalité... — Le devoir..., la latte active même arec la mtsèrd da 
vivre,., le défDaQmetf qtu fait de cette misère mâme tuw félicité. ^ 
Ce n'est pas Juliette vaincue et désenchantée... C'est cettejeiAi* 
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fille là-bas ! — qui souffre seule et ne se plaint pas de souffrir et 
qui est digne, celle-là > d'être aimée. — Me comprenez*vous, 
Maxime? 

MAXIME. 

Adieu, Juliette. — Votre main seulement encore!... et adieu ! 

JULIETTE. 

Adieu 1... (seule — et avec exaltation) : Oh ! comme je vais 
être applaudie ce soir ! 
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TROIS MOIS A CONSTANTINOPLE. 



(SUITE OU RHIN A LA MER NOIRE.) 

La description da Danube et de ses rives, à peine entrevues^ 
da pont d'un vapeur en marche, description par là même bien 
élémentaire, mais pouvant peut-être encore intéresser grâce à 
l'actualité des événements, tel avait été mon but unique en 
publiant déjà quelques souvenirs de mon voyage d'Orient ; et si 
pour atteindre le grand fleuve , j'avais parcouru un peu longue- 
ment l'Allemagne et rAutriche, mon intention était au moins, et 
le lecteur a pu s'en convaincre par le seul titre de mon premier 
récit, de ne pas franchir de sitôt les rives de la Mer Noire. 
Aujourd'hui je me sens faillir à mes premiers engagements et je 
viens humblement demander permission de quitter le pays désolé 
^de la Dobroudja, ses marais, ses sales habitants encore aux 
trois quarts sauvages, et de traverser enfin cette mer qui nous 
sépare à une journée à peine des eaux bleues du Bosphore et de 
la capitale enchantée du prophète. 

Mais par ailleurs, j'avouerai que jusqu'alors ma conscience 
me reprochait vaguement d'avoir abusé de la bienveillante hospi- 
talité de la Revue de V Anjou par une publication qui n'avait 
guère d'Angevin que son auteur ; il est vrai que d'autres avant ^ 
moi et de plus autorisés avaient déjà ainsi surpris sa bonne foi ; 
la continuation de mon voyage jusqu'à Constantinople sera 
comme on va le voir une sorte de réparation. 

A Constantinople, en effet, ou du moins à Bebeck, ravissant 
village des rives du Bosphore qui devint mon séjour de près de 
trois mois, je retrouvai non-seulement la France mais bien aussi 
l'Anjou. Là, perchée à mi-côte d'un riant coteau, dominant tout 
le village et le détroit d'au moins une centaine de pieds, au 
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milieu d'arbres fruitiers, de vignes et de gigantesques platanes 
comme il n'en croît qu'en Orient, s'élevait une pittoresque 
agglomération de constructions en bois, surmontée du drapeau 
tricolore ; c'était le collège français, la première maison d'édu- 
cation de tout le pays; on l'appelait français , parce que c'étaient 
des Français, des Lazaristes qui le dirigeaient et que c'étaient les 
idées françaises qui avaient cours, mais pour le personnel des 
élèves il rappelait bien un peu la tour de Babel, moins la confu- 
sion ; il y en avait de toutes les langues, de toutes les religions, 
depuis les Français, les catholiques, jusqu'aux Israélites et aux 
Turcs. C'était un des principaux foyers d'où la civilisation, les 
idées et par suite Tinfluence française se répandaient dans toute 
la contrée. 

Beaucoup de ces jeunes gens, en effet, reconnus pour leur 
solide instruction, étaient recherchés plus tard comme fonction- 
naires par le gouvernement de la Porte, d'autres revenaient 
prendre place au sein de leur famille, et bien que conservant 
pour l'ordinaire leur religion respective, ils gardaient l'influence 
de la nôtre; et l'esprit complètement dégagé de fanatisme, élargi 
par le contact de nos idées, ils allaient porter dans les différents 
milieux où ils devaient se trouver plus tard l'esprit de paix et de 
tolérance qu'ils avaient puisé dans cette maison. 

Quel contraste entre cette honnête propagande portée, par des 
hommes religieux et dévoués , au centre de la Turquie et celle 
que les Orientaux viennent trop souvent chercher dans notre 
Babylone parisienne, où d'ordinaire ils ne peuvent entrevoir que 
les vices de notre civilisation, pour retourner ensuite chez eux 
pleins de mépris et dégoût pour notre pays ! 

Lors de mon séjour à Constantinople, le directeur, et je pour- 
rais dire le fondateur de ce précieux établissement, puisque 
c'étMt de son nom , de son savoir et de ses soins que cette 
maison d'éducation avait acquis toute son importance et sa répu- 
tation, était un angevin , M. Eugène Bore, lequel était aidé d'un 
autre angevin, son zélé collaborateur M. Tabbé Richou. M. Bore, 
actuellement à Paris général de Tordre des Lazaristes, en dehors 
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de ses fonctions fort importantes de directeur du collège de 
Bebeck, était alors en outre visiteur, c'est-à-dire supérieur divi- 
sionnaire de tous les couvents de lazaristes du Levant « puis 
préfet apostolique pour les mêmes contrées ; ces dernières fonc- 
tions équivalentes à celles d'évéques rélevaient directement du 
pape. 

Cette haute situation qu'il avait comme prêtre, n'était du reste 
que la ratification de celle qu'il possédait déjà antérieurement 
comme laïque. A la fin de ses éludes, concurrent heureux au 
grand concours d'Alfred de Musset qui n'eut que le second prix, 
quelques années plus tard, il était nommé professeur suppléant 
de langue et de littérature arméniennes à la bibliothèque royale; 
puis pour favoriser encore une aptitude remarquable pour les 
langues orientales, TEtat, par les soins de M. Guizot, alors 
ministre de l'Instruction publique, se chargeait de subvenir en 
partie aux frais d'un voyage qui fut poussé à travers l'Arménie 
et la Chaldée jusqu'en Perse. 

Ce fut à Tauris et Ispahan que déjà convaincu de tous les 
avantages de Tinstruction comme propagande morale et reli- 
gieuse, M. Bore aidé encore de quelques ressources fournies 
par le gouvernement Français, fonda ses premiers établissements 
d'éducation et eut, si je ne me trompe , l'honneur de posséder 
comme élève particulier, le fils du shah. Toujours est-il qu'il 
entra en relation directe avec la famille royale , et on peut lire 
dans son charmant et attachant recueil de lettres (1), publié 
par les soins <i'un de ses amis et à son insu, car son extrême 
modestie s'y opposait, qu'un joli et élégant costume d'officier 
français offert par lui au prince héritier, et une fraîche toilette 
parisienne à sa mère, furent admirablement accueillis par leurs 
altesses royales. Trente-trois ans plus tard, en 1873, quand 
Nasser-ed-Din vint visiter la capitale de la France, le maître et 
rélève se retrouvèrent et M. E. Bore, dans un but facile à 
comprendre, consacra la journée que le shah de Perse voulut 
bien lui accorder à lui faire visiter les orphelinats et autres 

(1) % vol., Paris. OUvier-Folgence, éditeur, i8i0. 
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M. Bore ne resta que quelque temps en Perse et vint s'établir 
pour de kmgues années à Constantinople où, sans avoir de posi- 
tion officielle, sa réputation de voyageur, sa connaissance appra- 
foodie de toutes les langues et dialectes orientaux ainsi que les 
^rvices qu'il rendit à l'instruction, car bien avant d'être prêtre 
H avait déjà fondé un collège à Péra, lui acquirent une liaule 
situation. Kn 184i, on lui ofirait le consulat de Jérusalem, chairge 
des plus icaportantes à cause des compétitions et rivalités des 
différentes sectes et puissances pour le protectorat des SamU- 
Lieux, mais il ne crut pas devoir accepter, voyant la façon ^iQ& 
que timide avec laquelle notre gouvernement d'alors entendait 
p'il sauvegardât, comme .représentant de la France, les intérêts 
catholiques. Pendant la guerre de Crimée, en 1855, nous retrou- 
vons M. E. Bore devenu prêtre, aumônier général des armées 
d'Orient et sur le point de devenir à Varna victime de son 
dévouement pour les cholériques. 

Pour tous les étrangers de distinction passant par Constanti- 
nople, quelle que fût d'ailleurs leur nationalité et leur religion, la 
visite au directeur du collège Français de Bebeck était pour ainsi 
dire d^étiquette. D'ordinaire ils étaient invités à prendre place à 
b^ table de la communauté, et si c'était le dimanche ou un jour 
de fête oa tenait à les faire assister aux cérémonies et offices 
religieux. C'est ainsi qu'à la chapelle du collège, lors de mon 
passage on pouvait voir un superbe tapis offert par Abdel-Kader, 
après avoir assisté sur l'invitation de M. Bore aux vêpres de la 
communauté. 

Abdel-Kader du reste avait une profonde sympathie pour mon 
oncle, et dans ses fréquents passages à Constantinople il ne man- 
quait jamais de l'aller voir, se rappelant avec reconnaissance 
que M. Bore était venu au château d'Àmboise pendant sa cap- 
tivité et que sa liberté avait été obtenue quelques temps après, 
grâce à cette visite. Plus tard, l'émir Abdel-Kader, lors des 

(1) Union de VOuest des S2 et 23 juillet 1873; le Moniteur et plusieurs autres 
journaux donnent de long^ détails sur cettQ visite <{ue'le shah fit dtos diff^^trits 
établissements religieux de Paris sous la conduite de M. E. Bore. 



iii BETUE DK L'ANJOU. 

massacres de Syrie, témoigaait cette reconnaissance par des 
actes en accordant sa protection aux couvents da Liban, et ea 
donnant un refuge aux sœurs de Saint-Vincent de Paul jusque 
dans son palais. 

Le peuple lui-même, les simples Turcs, très-religieux à leur 
manière et portés à respecter tout ce qui prie, tout ce qui vénère 
Allah, l'avaient eux-mêmes en profonde vénération. Sa haute 
taille, dépassant de beaucoup la moyenne, son air digne et 
recueilli, leur en imposait; aussi l'apercevant dans leurs rues 
du vieux Stamboul, les entendait-on proférer avec respect cette 
phrase habituelle, voici Vhomme de la prière. 

M. E. Bore avait donc lors de mon passage dans la capitale 
des croyants, un prestige, une influence même auprès du gou- 
vernement de la Porte, qui surpassaient de beaucoup la situation 
de notre ambassadeur et par là même lui portaient ombrage. 
Aussi plus d'une fois le représentant de notre gouvernement s'en 
montra-t-il jaloux d'autant plus que dans ces dernières années 
de l'empire, ses tendances ne pouvaient plus être les mêmes 
que celles du supérieur du collège Français , et on a prétendu» 
non sans motifs, que ce fut sous Finfluence de cette rivalité que 
M. Bore fut rappelé d'Orient en 1866. 

Quant au collège de Bebeck, si florissant encore en 1864, 
époque où j'y fis mon agréable séjour, mais qui ne représentait 
plus les idées de progrès de l'époque et que l'on avait vouln 
frapper en éloignant M. Bore, entouré de plusieurs institutions 
rivales bien que de natures différentes, il ne put survivre an 
départ de son puissant directeur. 

A présent que j'ai sans doute rassuré les lecteurs de la Revue 
de l'Anjou, naturellement effrayés de la gigantesque promenade 
que je semblais leur faire faire en dehors des règlements de ce 
recueil, et que je leur ai fait retrouver l'Anjou dans ce qu'il y a 
de plus honorable, quittons pour un instant Bebeck et retour- 
nons aux sombres rives de la mer Noire à Kustindjé où je me 
suis arrêté dans la première partie de ce voyage. 
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Dansla première partie de mon récit, lorsque nous naviguions 
sur le Danube, je crois avoir fait allusion à la quantité énorme de 
chair fraîche consommée chaque jour au bord de notre paque-' 
bot ; quatre repas et d'une longueur ! Pour ces braves orientaux 
dont l'obésité jointe à une réputation de sobriété bien établie 
m'avaient toujours paru un problème insoluble, il fallait, parait- 
il^ des repas longs et fréquents, encore leur estomac réclamait-il 
dans l'intervalle de légères collations, prises sur des provisions 
particulières que dans leur prévoyance ils avaient embarquées 
tivec eui. 

Soit dit en passant, tons les orientaux d'une situation sociale 
honnête, passent un tiers de leur journée à fumer et les deux 
autres à manger, ce dont je me suis parfaitement convaincu 
dans mes différents passages sur les navires où j'ai pu bien les 
étudier. Car là on vit en famille et comme chez soi, surtout si on 
est Turc. Quant à ceux des classes inférieures, leurs repas 
paraissent moins fréquents , mais pour toute une autre cause 
sans doute qu'un amour excessif de la sobriété. 

Malheureusement le matin où nous disons adieu au Danube 
pour prendre le chemin de fer de Kustindjé, ces agréables tra- 
ditions culinaires de notre paquebot sont subitement interrom- 
pues et cela sous le détestable prétexte qu'il est encore trop 
matin et qu'un excellent déjeûner nous attend , dans quelques 
heures à peine, sur la mer Noire à bord du navire qui doit nous 
conduire à Constantinople. 

. 
A dix heures, en effet, à l'ancre dans le petit port de Kustindjé 
et munis seulement de notre repas de la veille, nous attendons 
patiemment que l'on veuille bien nous servir. Le pont de YEuropa, 
en dehors de l'équipage Autrichien , est exclusivement composé 
d'Orientaux. Tous les Européens de notre traversée du Danube 
ont continué son cours vers lassi. Mais en outre des passagers 

13 
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venus comme moi par la chemin de fer, s'en trouve beaucoup 
d'autres encore, établis d'avance sur le navire, embarqués sans 
doute aux précédentes escales de la mer Noire. 

Jusqu'alors je n'avais pas eu l'avantage de voyager avec des 
dames turques , cette fois-ci j'étais particulièrement favorisé , 
nous avions deux ou trois pachas accompagnés de leur Smala. 
Toutes ces dames étaient mollement couchées ou plutôt assises 
par terre sur des tapis, nattes ou matelas, assistées de leurs 
esclaves et munies de pipes, chibouks et ustensiles de ménage 
de toute sorte. Le chef de la famille, le mari commun se tenait 
à petite distance dans quelques groupe^ d'hommes, tournant de 
temps à autre la tête de ce côté, y jetant un coup d'œil ou bien 
venant échanger une ou deux paroles avec ses tendres moitiés. 

Combien ces braves musulmans devaient-ils souffrir de voir 
ainsi étalé aux regards profanes et indiscrets leur cher trésor. 
Hais il est dans la vie de dures nécessités ; impossible de faire 
voyager ces dames dans le fond de leurs coffres avec leurs 
autres richesses, il fallait bien les laisser ainsi au grand air. Il 
est vrai que toutes précautions étaient scrupuleusement prises 
pour que l'on ne^^pût guère apercevoir que leurs mains blanches 
ou leurs noires prunelles. 

La toute petite ville de Kustindjé que nous avions sous les 
yeux n'offrait rien de remarquable ni de particulier et paraissait 
encore en voie de formation. Le long de la mer se construisait 
un long édifice, la gare, je crois. Devant on était occupé à des 
travaux de terrassements ; c'était la première fois que je voyais 
des ouvriers turcs à la besogne et la chose par son originalité 
méritait bien d'attirer l'attention. Symétriquement rangés en 
ligne, ils chantaient en cadence un monotone refrain ; un piqueur 
debout réglait le rhythme d'après lequel chaque coup de pioche 
devait être donné en mén^ temps, le tout avec une désespé- 
rante lenteur. Cette façon de procéder est du reste l'unique dans 
tout l'Orient, je l'ai retrouvée exactement semblable à Constan- 
tinople, en Syrie et en Egypte ; elle doit remonter aux temps les 
plus reculés et c'est sans doute ainsi que furent creusées autrefois 
les fondations du temple de Salomon et des Pyramides d'Egypte. 
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Tout cela était il est vrai fort intéressant » mais le déjeuner 
n'arrivait pas et je descends dans le salon , qui sert en même 
temps de chambre à coucher et de salle à manger, afin de voir 
un peu ce qui s'y passe et si le repas enfin s'apprête. VEuropa, 
également de la compagnie du Loyde Autrichien comme YExbret^ 
fort vieux et de très-antique aménagement ne contient qu'une 
seule salle. Tout autour, avec un rideau à coulisse devant; sont 
rangées, à la façon des catacombes, trois étages de parcimo- 
nieuses petites couchettes. La cuisine est à courte distance, tout 
cela joint à Todeur de graisse et d'huile brûlée de la machine, 
on peut se rendre un compte assez exact des agréables parfums 
régnant dans cette salle à manger. 

Là se trouvaient plusieurs Turcs , attirés comme moi dans ce 
bas-fond par les mêmes pensées et venant épier les derniers 
préparatifs du déjeuner. Pour tuer le temps et la faim en 
l'absence de tout compagnon de route avec qui j'eusse pu agréa- 
blement m'entretenir , je tente la conversation avec un Turc à 
qui il échappe de temps à autre quelques mots de Français, et 
venant de passer, je crois comprendre, plusieurs semaines à 
Paris. Nous faisions depuis près d'un quart d'heure les plus 
louables efforts pour nous entendre mutuellement et rapiécer 
quelques lambeaux de conversation, quand lui rebuté le premier 
me quitte par ces paroles auxquelles j'avoue je ne m'attendais 
guère : < Je vois bien que vous ne comprenez pas le français. > 

Enfin la cloche sonne, tous les convives hommes descendent 
(car les femmes ne pouvant se débrider la figure en public 
mangent à part) et nous entamons d'énormes plats de piloff ou 
riz cuit, au fond desquels les convives se mettent à tirer de leurs 
doigts et ensuite à dépecer des morceaux de bœuf escortant une 
magnifique poule bouillie. Malgré l'étrangeté et la nouveauté du 
mets, j'avais déjà dans mon assiette (nous avions, en effets 
assiettes et même couteaux et fourchettes, seulement le pubUc 
ne s'en servait guère) un succulent morceau, quand, machiavé- 
lisme de notre trop économe capitaine ! il choisit précisément 
ce moment poui^ lever l'ancre et nous nous sentons lout*à*coup 
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bercés mollement sar les hautes vagues de la Mer-Noire. Noos 
voulons résister un moment et avaler au moins quelques bou- 
chées , mais peines inutiles , notre repas si longtemps attendu 
était terminé et les trois quarts des convives ressentent le besoin 
de remonter respirer un air plus pur sur le pont du navire. 

Les vagues était longues et molles, la mer était grise et triste, 
bien que le ciel fût sans nuages. Kustindjé s'éloignait déjà et 
nous n'apercevions du côté de l'ouest qu'une rive basse , unie et 
dénuée d'arbres. Là sur le pont je retrouvai l'aimable vieux 
Turc au feutre gris avec qui j'avais déjà fait connaissance sur le 
Danube. Il vint à moi et voyant mon air mélancolique : croyez- 
moi, me dit-il charitablement, il n'y a rien là de bien intéressant 
h voir pour vous , vous serez beaucoup mieux dans votre cou- 
chette surtout si vous pouvez dormir. 

Le soir ce fut la cloche du souper qui me réveilla ; songeant 
que je n'avais pas absorbé la moindre nourriture depuis vingt- 
quatre heures , je me mets à table poussé plutôt par un senti- 
ment de commisération pour mon estomac que sollicité par la 
faim ; mais le roulis était encore plus accentué que le matin , 
il me falfut renouveler le remède indiqué par le vieux Turc et 
regagner de nouveau ma couchette. 

Le lendemain à cinq heures après un bercement et un somme 
presque ininterrompu de dix-huit heures je remontai sur le pont 
et cette fois-ci je pus y rester malgré les quelques douches que 
les vagues y lançaient de temps à autre ; la mer était tout aussi 
houleuse et agitée, mais est-ce l^ir vif du matin ou déjà Thabitude 
que j'avais d'elle, mon malaise de la veille est en partie dissipé. 
L'aspect général est toujours.sombre et triste; à Thorizon seule- 
ment à la distance de plusieurs Ueues à l'ouest une longue et 
grisâtre bande de terre, de temps à autre à l'avant du navire 
des marsouins venant faire leurs culbutes, puis rasant la surface 
de l'eau de petites bandes de ces oiseaux au vol rapide, perpé- 
tuel mais tournoyant et sans direction apparente si communs 
sur le Bosphore et baptisés par les Européens du nom ù'âmes du 
Purgatoire, 

Cependant au bout de quelque temps, dans le lointain, dftns 
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la direction vers laquelle dobs tendons, il me semble bien aper^ 
çevoir comme nne tour, et ce petit point à rborizon suffit pour 
modifier tout-à-coup le cours de mes idées jusque-là un peu 
assombries par ma solitude au milieu de cette mer peu gaie par 
elle-même, par Tabsence complète de toute distraction, de tout 
compagnon de route avec^qui je puisse échanger une pensée. Ce 
doit être en effet Constantinople dont j'aperçois le premier indice, 
et d'ici à quelques heures moi qui depuis un long mois n'ai guère 
entendu que des idiomes étrangers résonnants si désagréable- 
ment à mon oreille, n'ai aperçu aucun visage ami, je vais me 
retrouver au milieu de Français , mieux que cela , d'Angevins 
parmi lesquels le frère de ma mère , mon plus proche parent. 

Nous approchons toujours mais je vois qu'il faut prendre 
encore patience ; c*est simplement un fort Turc gardant l'entrée 
du Bosphore et surmonté de la flamme rouge portant à son 
centre le croissant du Prophète. De l'autre côté du détroit se 
trouve un autre fort analogue. Notre navire tourne brusque- 
ment, nous passons entre ces deux forteresses et nous voilà 
tout-à-coup d'une mer sombre, désagréable et houleuse, coulant 
mollement sur un large fleuve, calme Umpide comme le cristal 
entre deux rives élevées et désertes mais pittoresques et riches 
en végétation. Cependant est -il vraiment possible que ce rivage 
de gauche , ce^ collines boisées , ces coteaux couverts de taillis 
comme j'en ai si souvent vu en France, soient l'Asie ! Bien que 
la raison me dise que les divisions géographiques sont toutes 
conventionnelles je ne puis m'empêcher de considérer avec de 
grands yeux cette partie du monde que je vois pour la première 
fois, cherchant vainement à y découvrir quelques aspects diffé- 
rents de ceux de notre vieille Europe. 

Le Bosphore qui à son embouchure a conservé un peu de la 
sévérité, pour ne pas dire de la tristesse de la Mer-Noire, 
sévérité encore accrue par la présence de vieilles forteresses 
échelonnées de temps à autre sur ses rives escarpées, va changer 
complètement d'aspect et bientôt nous rencontrons sur notre 
droite, sur la côte d'Europe, au fond d'une anse ravissante, la 
charmante petite ville de Bouyouk-Déré entourée de prairies de 
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forêts et du pittoresqae aqueduc de Belgrade dont on voit fuir 
les arches à travers les vallées dans le loiotain. 

A partir de là , les deux rives ne vont plus être qu'une suite 
non interrompue de villas, de palais, de gracieux villages aux 
maisons peintes des couleurs les plus fraîches et les plus variées 
et baignant souvent leur pied dans les ondes azurées du 
Bosphore; le tout entremêlé de jardins, de bouquets d'arbres 
fruitiers, d'arbres verts, de platanes et du plus ravissant effet. 
En un mot c'est une large, superbe et féerique avenue de plus 
de six lieues de longueur conduisant à la ville la plus belle du 
monde. 

Par la mer de Marmara, l'entrée n'est en effet qu'une porte 
de côté et dérobée par laquelle les gens pressés, les gens 
d'affaires arrivent plus vite de l'Europe occidentale an sein de 
cette ville d'Orient. Mais la vraie et naturelle arrivée véritable- 
ment digne de cette ville superbe et d'une splendeur, on peu bien 
dire toute orientale, est sans aucun doute celle du Bosphore qu'un 
concours heureux de circonstances m'avait fait adopter. 

En passant le long d'une villa de belle et riche apparence, 
mais aux fenêtres fermées comme la plupart de celles des autres 
habitations, de grillages en bois dont les jours sont autant de 
fines et bizarres arabesques, tout-à-coup un certain nombre de 
nos compagnes de voyages qui jusque-là étaient restées paisible- 
ment couchées sur leurs nattes et tapis se lèvent et agitent leurs 
bras et leurs mouchoirs ; derrière ces grillages, leurs amies, 
leurs parentes sans doute, leurs répondent par des saints de bien- 
venue et de frais et joyeux éclats de rire. 

Cependant nous approchons ; Constantinople est devant nous 
avec sa couronne de mosquées aux coupoles brillantes , ses 
forêts de minarets élancés, ses pittoresques constructions de 
couleurs diverses, sa Corne d'or, et précédée de la pointe du 
Sérail aux frais ombrages entremêlés de palais ; le tout animé de 
centaines de navires stationnant dans les ports ou remontant i 
toute voile le détroit et d'une multitude innombrable de kaïques, 
sveltes et légères petites embarcations à un ou plusieurs rameurs 

sillonnant la mer en tout sens^ 



»fc 
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Â la distance où nous sommes ce panorama est ravissant ; 
j'aperçois la ville du prophète sous son plus beau jour et sous 
son aspect le plus brillant. Mais je suis là au vrai point de vue, 
il est f&cheux d'avancer davantage car cette riche image semblera 
se ternir en la voyant de plus près ; il faudrait av$)r jk courage 
d'imiter ce prudent voyageur souvent cité, qui de crainte de 
perdre sa première illusion av.mt d'avoir mis le pied à terre, 
repartit pour sa brumeuse Albion. 

Le pont de notre vapeur prend bientôt une animation inacou- 
tumée ; les passagers commencent à rechercher leurs bagages, 
à ficeler leurs matelas et couvertures. Le vieux Turc venant de 
Paris, repKe son feutre gris et tire de son sac de voyage un fétz 
ou calotte rouge réglementaire, meuble indispensable pour tout 
musulman. Nous approchons du port et après de laborieuses 
manœuvres de notre équipage nous nous trouvons à l'ancre au 
milieu d'un épais massif de navires appartenant à toutes les 
nations. 

GiiBRIEL ROGERON. 



(A suivre). 
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ARTISTES ANGEVINS, 

PEINTRES, SCULPTEURS, MAITRES -D'ŒUVRE, 
ARCHITECTES, GRAVEURS, MUSICIENS, ' 

D*APRÈS LES ARCHIVES ANGEVINES 



Leboursier {Jean)^ H« maçon, Angers. — Sa yenve, en 1595, 
a nom Marie Barier. = (Jean //),fils sans doute du précèdent, H* maçon, 
épouse, le 3 mars 1595, Jeanne Lareine. Il demeurait, en 1604,^en 
Hannelonp. =r (Pierre)^ H« tailleur de pierre, est inhumé, âgé de 
40 ans, le 16 décembre 1661. 

Lecadet (Dominique) ^ c oi^aniste, compositeur de musique, 
faisant profession d'enseigner les instruments d'harmonie et'servant à 
l'accompagnement des Toix, à Angers, » publie en 1772 avec son 
collègue Favre et antres artistes un mémoire (1), rédigé par l'aTocat 
Bardout, contre les prétentions des maîtres de danse, représentés par 
le sieur Josson (i). Un arrêt du conseil, du 13 février 1773, maintint 
l'indépendance des musiciens. — 11 était originaire de Toul et avait 
ém^usé à Brissarthe, le 29 avril 1766, demoiselle Jeanne-Françoise 

Bruneau de la Hérandiêre. 

« 

Lecas (Jean)j désigné comme architecte par Thorode, comme 
entrepreneur 'par Lehoreau, était originaire de Tours. Il bâtit le cou- 



(1) Angeis, Dubé, in-4* de 11 pages. 

(2) Josson [Pierre^Olivier), maitre de danse de TÂcadémie d'Angers, fier d'être 
c un véritable maître à danser de père en fils, » a publié à Angers un Traité 
abrégé de la Danse (Jahyer, 1763, petit in-12], où il explique, d*après Hameau, 
)es paç et )es figures de û contredanse et du menuet. 
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vent des Ricôllets sur les lices, en 1692 (1)^ — et aussi les grands 
ponts d'Angers (2), « où il fit couster beaucoup à la ville. » 

Lechien {Jean), c aurelogier» Angers, 1466. 

Leclerc {^François) ^ horloger, rue de la Croix-Blanche, Angers, 
1580. =: {Pierre), sculpteur, figure comme témoin à Harcé, 1701, 

Lecointe (Jean) — ou Lecointr$y « maistre sculpteur, » Angers, 
ailleurs, « maistre maçon, » mari de Renée Bionneau, 1633-1636, — 
et en 1645, 1655, de Marguerite Nicolon, — meurt âgé de 66 ans, 
le 23 octobre 1679. = (Etienne), fils du précédent et de sa seconde 
femme, né le 24 mars 1646, H* maçon-architecte, comme son père, 
épouse, le 11 janvier 1678, Jeanne Dousseau. 

Lecommandeur {François), c joueur d'instruments,» Angers, 
mari de Renée Guicheux, 1657. 

Lecompt^ (Otidtn), M* vitrier, i Nantes, fournit les vitranx de 
l'élise de Tilliers, 1525 (3). 

Lecomte ( ), maître sculpteur de Poitiers, auteur du 

tabernacle des Capucins de Saumur, 1697-1699 (4). 

Lecomte ou Leconte, famille de maîtres-maçons-architectes pen- 
dant près de trois siècles à Angers, zz (Mathurin) restaure en 1497 
l'église de Saint-Haurille. =(il0tiéj), mari de Jeanne Bodet, 1615-1651. 
= {Julien), fils du précédent, né le 6 mars 1616, mari de Perrine Bour- 
gault ou Bourigault, 1643, mort le 30 août 1688, âgé de 72 et non de 
75 ans, comme dit l'acte. = {Pierre), mari de Françoise Beauvais, 
1646, 1656. = {Denis I), mari de Jeanne Roffay , 1648-1655. = 



(1) Thorode Mss. 879, p. 328. 

(2) Lehoreaa, Mss. de FEvéché, t. III, p. 319. 

(3) Je Jacques firoutault, serviteur domestique d*Ondin Lecompte, vitrier, 
demeurant en la ville de Nantes, confesse avoir receu de madame des Aubiers... 
25 livres pour avoir mis trois maîtres viltreaulx dans le cœur de Téglise de 
miières, dans lesquels j*aurois mis les armes desd. sieurs, l*'^ janvier 1625 (Arch. 
de M. et J^. Iminuat du Présidialf 8 février 1625). 

(4) Le 23 septembre 1699, le sieur Lecomte, maistre sculpteur de la ville de 
Poitiers, amena et conduisit le tabernacle donné par feu Anne, nostre sœur, et 
fut posé le lendemain 26 septembre. Le dit tabernacle a cousté de prix fait 600 
livres et on donna pour la voiture 28 livres. Il avait esté commandé sous le R. P^ 
Ifliidore de Saintes le 26 juin 1697, et fut posé sous son successeur le 24 sep- 
^mbre 1699 (Arch. de M. et L. H. Réf. des Capucins de Saumur)^ 
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(Jean /), mort le 8 décembre 1653. = {Louis), 1660. = ÇRènè II) y 
€ maistre-maçon expert, » âgé de 36 ans, en 1663. = (Jean II)y mari 
de Marguerite Hartineau, et en secondes noces, le 6 janvier 1679., de 
Claude Gueimas, fille de Tarchitecte Michel G., de laquelle il a au 
moins six fils. Il est chargé^ en 1690-1691 , de la construction du 
Collège Neuf et transforme à la Romaine en 1706 le chœur de Téglise 
Saint-Pierre d'Angers. Il meurfe durant les travaux, vers 1708. = 
(Julim II) y fils de René II, né en 1656, marié le 26 novembre 1680,. 
avec Françoise Gandin. z= (Denis 11)^ né le 20 novembre 1655, fils 
de Denis 1, mort le 25 mai 1707. zr {Julien III), mari de Perrine 
Garreau,- 1710, 1742, qui meurt veuve, le 22 novembre 1762, âgée de 
84 ans. = (François), fib de Jean II, né le 25 mars 1693, mari de 
Louise Guilpin, 1728, 1740. =: (René III), mari de Perrine Quatroubat, 
1744, qui meurt âgée de 38 ans, le 29 septembre 1755. — Il recons- 
truit à la Romaine, par marché du 12 mars 1757, le grand autel de 
Péglise de Jarzé . 

Lecomte (Jacques), M« serrurier de Montreuil-Bellay , passe 
marché avec les habitants pour la restauration, la mise en état et 
l'entretien annuel de l'horloge de l'église du château, 16 octobre 1713. 
== (Michel), maître brodeur, 1700, Angers. j= (René) « symphoniste, » 
mari de Marie Bougère^ Angers, 1756. 

Lecordier (Martin), M* tailleur, de' pierres, mari de Jacquine 
Niafe, Angers, 1629. 

Lecourt (François), dit Bilardière, M* tapissier, 1701, 1703, 
Angers. 

lieGOUSturier (Michel), maître maçon, Angers, 1525. 

Ledault ( ), peintre, Angers, faubourg Bressigny, 1770. 

Ledet (Sébastim), maître bahutier, 1593, Angers. 

Ledoux (Claude), chef sans doute de la bande des c joueurs de 
vioUon, » engagée par la Ville pour les fêtes de l'entrée de la reine- 
mére, 1620 (1). = (Jean), M* maçon, 1565. 



(1) A Claude Ledoux, Luc Bunoier, Charles Dunoier, Léonard d'Allembour, 
Jean Taillandier. Jean Joullaîn, Mathurin Busson et Estienne Lebar, jodeurs de 
vioUon, la somme de 30 1. 1. pour leur sallaire d*avoir joué du viollon le ^ow dé 
led. entrée (Arch. mon. d'Angers, GG li)« 
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• • • 

Ledru (HUrosfne)j H* maçon, 1601, mari de Suzanne Suet. 

Leduc {Yves), architecte^ à Miré, 1692. 

Lefeer (Jean-Jacques) «maître eu fait d'écritures, 1734, 1739, 
Angers. 

Lefeubvre d'Arras (Robert) ^ sculpteur, âgé de 35 ans, décédé 
c d'un cathaire suffocquant, > est inhumé, le 8 janvier 1652, dans le 
cimetière de Sainte-Croix d'Angers (1). 

Lefevre ( ), 1760. C'est la signature et la date que portait 

un tableau, en mauvais état, de 18 pieds ;ur 12, acquis à la jrente dé 
Tabbaye de Fontevraud^ le 9 messidor an III, pour le Musée de Sau- 
mur. n représentait c saint Benoît prosterné dans un désert, et un 
» religieux qui lui descend un panier dans lequel il y a du pain. La 
> figure est plus grande que nature. » 

Itetort (Antoine)y « marchand émailleur, » mari de Qaude Leconte, 
Angers, 1717. =:(CAarI^s), M« brodeur^ Angers, 1640, =z (Charles ll)y 
fils du précédent, M« tapissier, 1667, Angers. 

Lefranc {Jean)^ M* maçon, Angers, mort le 15 juillet 1616. 

Légal ÇSykestre), organiste du Chapitres de Saint-Laud d'An- 
gers, 1524. 

Legangneux (Pierre) j M* orfèvre, mari de Marie Moutenl, 
Angers, 1606, 1624. 

Legangneax (GuittaufM)y célèbre calligraphe, né probablement 
à Angers, en 1553^ mort i Paris vers 1624, mari de Louise Raimbert. 
n signe Legaigneux quoique son nom soit autrement écrit sur ses 
livres. Pour leurs titres et les détails, Y. mon Dictionnaire de Maine^ 
et'Loirey U II, p. 486. 

Lefevre (Rolland), « natif d'Anjou, » dit le Registre de l'Académie 
royale de peinture, expose, à la séance du 30 décembre 1662, plusieurs 
de ses ouvrages, « des portraicts en petit, » notamment un tableau en 
miniature, la Yériii se présentant à F Académie. On lui commande pour 
tableau de réception le portrait de Colbert, et sans plus attendre, dés 
le 6 janvier 1663, il est admis et prête serment, l'Académie «cognois- 

■ ■ ■ I I ■ ■■ I I ■ M I I ■ I I II I 11 I ..Il I I ■ Il I I I ■ 

(1) CG m. 
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é 
» sant le mérite, capacité et longue expérience dnd. sienr L., qui lui 

I a acquis réputation en divers Uet» d'Italie (i ). ■ — H avait rapporté 
de ses voyages ou pris yulonlairement, pour se distinguer de son homo- 
njme Claude L., comme lui portraitiste, le surnom de Lefevre de 
Yenûe,qae lui donne le registre otficiel,en mentionnant, le 7 mars 166&) 
que sa lettre de réception c sera particularisée de son talent des por- 
> tr^ts. > On croit qu'il prétendait à tenir rang dans un genre plus 
relevé alors dans l'estime publique et que ce fut ce mécontentement 
qui lui fit se relirerbrusqueœent delà compagnie. Dès te 14 mars 1665, 
on lui voit réclamer par lettre qu'on lui rende son tableau et les frais 
qn'il a ^;és pour sa réception — et l'Académie le raje de ses registres. 

II se retira en Angleterre, où il est mort en 1677. Outre de nombreux 
portraits, dont plusieurs ont été gravés, on signalait de lui un tableau 
dans l'église Sainte-Justine de Padoue et plusieurs Saintes Famillei, — 
par contre, des chaires ou caricatures et aussi de nombreuses gravures 
d'après le Titien et Paul Yéronèse et les artistes Italiens. — Il avait 
peint son propre portrait, gravé d'après l'original, et que I^ graveur 
désigne, par une conrusion habituelle aux biographes, comme celui de 
Claude Lefevre, quoique ce dernier eût peint et gravé lui-même le 
sien, d'nn caractère facile i dislingner (2). 

Legaaffre {Pierre), M» orfèvre, Angers, 1642, mort le 14 jan- 
vier 165U. — Ses deux fils, orfèvres comme lui, épousent les deux 
filles du peintre Robert Coustard, — Pierre II, Françoise Coustard, 
le 7 janvier 1644, — et Dents, Marguerite Coustard, le 21 octobre 1646. 
— Pierre II, meurt le 21 avril 1659. — Claude Legauffre, maître 
^veur à Paris, était de la tamille et avait pour gendre Germain- 
François Poulain de ht Guerche, maire d'Angers en 1733-1735. 

L6gay (Duron), peintre, employé par la Ville d'Angers aux fêles 
de l'entrée royale de 1565. 

Legendre (André), H< architecte, mari de Harie Ganne, à 
Candé, 1713. = {Jacques), peintre, 1677, signe on plan du fief de la 
Lande en la paroisse de Saint-Georges-sur- Loire, où les divers édifices 
sont représentés en vue cavalière. On y voit entre autres à gauche le 
château de Serrant, tel qu'il était à cette date, et à l'opposé, i droite, 

(1) Procèi-verbaux de t'Acad., t. 1, p, 30t-3D5. 

(2) Uuiette, Abécédario, l. Ul, p. 116-111. — Arch. de CArt. Franc., t. l, 
D.361; t. IV, p. 346. 



r 
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l*église et l'abbaye de Saint-Geo^es. — Un autre plan, de la même 
main maïs sans signature, représente le pont Brionneau et le chemin 
de la Barre. 

Legendre (Pierre) « maître orfèvre en argent et or, » à Angers, 
mari de Jeanne Véron , 1599, 1627. ir (Elienne)^ M« orfèvre, 1599. 
== {Jacques), mari de Marie Hubert, 1634, 1643. 

LegenUlhomme {Raoul)^ M« menuisier, Angers, chargé de la 
décoration des rues d'Angers pour l'entrée royale de 1565 (1). 

Legenvre (Thomas) j relieur, voluminum ligator^ 1506, Angers. 

Léger {Gervais)^ architecte, mari de Françoise Rouault, à Saint- 
Lambert-des-Levées, 1652, 1655. =z (Michel), M« maçon, tailleur de 
pierres, 1632, Saumur. 

Legracieux (Jean), orfèvre de Jeanne de Laval, 1456 (1). 
Legrain (De;iis)y M» vitrier, Angers, 1577. 

Legrand (Antoine), M« brodeur, Angers, 1601, 1610. =r 
(Alexandre), H« brodeur, 1626. 

Legrant (Jfean), orfèvre, sur les ponts, à Saumur, 1593. 



(1) Supplie humblement Raoul L., M« menuisier, à Angiers, comme il soit 
ainsi que auparavant ce jour, à la prière et requeste d'aucuns des manans et 
habitans de ceste ville led. suppliant se seroit transporté en la ville de Nantes 
distant de ceste ville de 17 lieues, à l'entrée du roy, qui se y est faicte, pour veoir 
et regarder, comme ceulx de lad. ville en avoient usé, pour et afin de trouver à 
semblable mission en ceste d. ville, ce que led. suppliant, à la requeste et prière 
de vous, mes dits seigneurs, se seroit mis en son debvoir, comme ad ce faire 
congnoissez, pour faire ce que dessus, led. suppliant auroit et a vacqué et faict 
ce qu'il a peu. faict et fraie de son argent, ce considéré qu'il «vous plaise, mesd. 
seigneurs, estre payé^. . . et ce faisant, vous obligerez led. suppliant à faire puis 
après ce qui luy sera possible, et ferez bien en justice, combien que aiez paie 
aud. suppliant 15 livres pour ses journées, qui n'est prys raisonnable. (Arch! 
munie. d'Angers CC 14. — 19 novembre 1565.) 

(2) A Jehan Legracieux, orfèvre, demeurant en nostre ville d'Angiers, 192 1. 
9 s. 7 d. t., pour deux drageouers d'argent, desquelz deux nous avons donné l'un 
à nostre bcUe fiUe Yolande et retenu l'autre pour nous ; — à luy pour 16 ducaz 
qu'il a mis à dourez lesd. deux drageouers, 24 1.; — à luy pour la faczon desd. 
drageouers, 19 1. 14 s. 11 d.; — à luy pour la faczon de quatre escuelles d'ar- 
gent, 36 s. 9 d. 1/2 picte ; — à luy pour la faczon de deux esmaulx, qu'il a fait à 
noz armes en deux barres d'argent de nostre hostel et pour avoir rembruny un 
plat d'argent, 30 1. — Bibl. d'Angers, mss. 913. Comptes de Targentier Legay, 
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Legras {Renfjy H* menuisier, mari de Jeanne Meanger, meut i 
Brissac, le 16 novembre 1638, où on le vpit travaillant, dès 1618, à la 
décoration du château « 

Legris (Paul), H* maçon-architecte, marié le 26 septembre 1679 
avec Isabelle Brisse, Angers, et en secondes noces, le 2 octobre 1689, 
avec Madeleine Lemanceau. 

Leguea (Pierre) j prêtre, desservant Téglise succursale de la 
Madeleine de Pouancé, en 1768, sculpte, — dit le registre de la paroisse» 
— « sans avoir appris l'art » les statues de saint Sébastien, de la Vierge 
du Rosaire et autres, placés sur les autels. 

Lehel (/eau), orfèvre, i Saumur, 1632. 

* Lehelloco (Pierre) ^ facteur! d'orgues et organiste, à Saumur, 
1680, 1696. 

Lehou (Louis)^ M* fondeur, i Saumur, 1781. 

Legeard ( ), menuisier, à Beaufort, reçoit de Pierre 

de Caignou, en 1685 un écu « pour la figure de saint Sébastien^ qu'il 
) a fait pour la chapelle du cimetière (1). >» 

Lejollvet ( ), musicien et psalteur de l'église Saint- 
Maurice d'Angers, a publié un Divertissement fait et ehanlé en F hon- 
neur et au reteûr de Mf^ Févéque d? Angers, le 23 mai 1729 (in-folio 
de 3 pages). 

Lelair (Nicolas), M« tailleur de pierre, 1674, 1686, mari d'Anne 
Charpentier. = (Nicolas JJ), M« maçon et M« architecte, fils du précé- 
dent, né le 2 novembre 1674, Angers, mari de Marie Lecomte, 1705, 
mort le 30 janvier 1713. 

Lelarge {Jncques)^ organiste de Saint-Pierre d'Angers, 1542. 

Lelavandier (Simon)^ M» orfèvre, Angers, 1528. 

Leliepvre (Jean), M^ orfèvre, Angers, 1694. Il commandait, le 
20 février 1652, en pleine Fronde, le poste de la porte Saint-Michel, 
et défendit vigoureusement la place contre les Royaui (2). 



(i) Arch. de M. et L. H. Prieuré de Beaufort. 
(S) Roger, HUt, cCAnj., p. 519. 
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Lelong ÇLoui8)y horloger au Vieil-Baugé, 1716. 

Lelouable (Julien) y «fondeur de cloches, > est inhumé aux 
Jacobins d*Ângers^ le 13 septembre 1653. 

* 

Leloyer ou Loyer {Jean)^ « H« tailleur de pierre^» ailleurs 
«maître architecte , » Angers, mari de Françoise Lecomte, 1653, 
inhumé le 27 mai 1685, âgé de 50 ans. 

Lemaistre (Jeftan), peintre, — et vilrier-peintre, — à Angers, 
1448(1), fournit, en 1451, les vitraux du château de Rivettes près les 
Ponts-de-Cé, et, en 1454, d'une salle de la Chambre des Comptes, où 
tout en même temps il est employé i peindre des coffres et des 
armoires. >- On le trouve occupé, en 1456, à d'autres travaux d'art 
incertain pour le compte de la reine Jeanne de Laval (2J. Il habitait, 
en 1487, dans la rue des Poëliers, près la porte Girard et avait pour 
voisin l'imagier Jean Poncet(3). 

Lemaistre {Charles\ H« maçon, Angers, 1684, 1687, mari de 
Perrine Marquis. = (jltcArf),M^ maçon-architecte, Angers, 1679, 1712, 
mari d'Etiennette Deschamp. = {Jean\ H« maçon, veuf de Madeleine 
Vaillant, remarié, le 27 juin 1701, avec Françoise Talourd. 

Lemanceau (Martin) y M« horloger, habitant de La Flèche, 
revient se marier, le 23 mai 1710, avec Perrine Senant à Clefs, où il 
avait déjà résidé et s'y établit définitivement. ^ (Maurice), M» écrivain, 
Angers, mort le 27 octobre 1639. 

(1) A Jehan Lemaistre, paintre, 40 s. t., pour avoir faict trois douzaines de 
panonceau'! aux armes de M. le seneschal d'Anjou, lesq. panonceaux ont esté 
baillez et distribuez aux charretiers et voicturiers, qui ont amené les vivres aux 
sièges du Mans [CC 4, f. 4700) . 

(2) A Jehan Lemaistre , paintre , la somme de xm 1. xv s. t., à laq. somme 
nous avons faict marchander avecques luy pour avoir réparé de painture deux 
de noz charrioz et^our avoir changé et refait les armes qui estoient en iceulx 
aux armes et à la devise que portons de présent et pour avoir redoré les faultes 
où elles estoient et paint des couleurs, où il en estoit nécessité, aussi pour avoir 
revemissé les coffres desd. charioz et refait noz armes sur lesd. coffres...; — 
la somme de lv s. 6 d^, pour avoir repaint nostre chariot vert, lequel il a 
rairaischi de painture aud. moys de janvier. (Comptes de Vargvntier Legay, 
f. 16 vo et 44 y*. Bibl. d'Angers, Mss. 913. — V. aussi Lecoy de la M., Ext. des 
Comptes, p. 24. 

(3) La maison que tint paravant Perrin Lemercier , menuysier , Jehan Le 
Maistre, paintre, joignant à la maison qui fut feu maistre Jehan Le verrier, 
laquelle a tenu dernièrement feu Jehan Ponczet, ymaig;ier. — Décembre 1464. 
ïH D 92, f. 148.) 
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Lemanceau (Michel)^ M* architecte» Angers^ né en 1619, mari 
d'Anne Tourteau, 1641, b&tit, en 1657^ pour le compte des religieux 
de Saint-Nicolas, la chapelle de la Barre^ que Biardeau, F. ce nom, 
devait décorer de ses fameux Saints (1). Il était remarié, en 1658, avec 
Jeanne Gaumieret demeurait auport Ayrault. Il meurt le 18 juin 1665, 
âgé de 48 ans, pendant qu'il dirigeait la construction du grand autel 
d'Etriché. L'acte de décès de sa fille Marie (!•' septembre 1666)^ le 
qualifie « maistre sculpteur (2). » := {Simon), fils du précédent et 
maître architecte comme lui, né le 30 septembre 1650, épouse, le 
13 juin 1680, Renée Robineau et meurt le 6 mars 1682 (3). 

Lemarié {Antoine)^ H« écrivain, Angers, 1612. =: {Jacques)y 
« professeur en l'art d'escripture, » 1604, 1608. 



(1) Le 19* jour d'octobre 1657, a esté convenu entre les prieurs, religieux et 
convent de l'abbaye S. Nicolas lez Angers, d'une part, et maistre Michel Man- 
ceau, architecte inasson, de l'autre, c'est a scavoir qu'en conséquence de la 
(inclusion capitulaire desd. religieux en date de ce jour, led. Le Manceau s'est 
obligé et s'oblige... de faire bien et duement bastir et construire et garantir une 
chapelle, en ce qui est de son métier et son art, dans le lieu de La Barre, paroisse 
Saint-Nicolas, dépendant de l'aumosnerie de lad. abbaye, et la rendre faicte et 
parfaicte dans la fin du mois de may prochain ; et laquelle chapelle sera de dO 
pieds de long sur 16 pieds de large de dedans en dedans, sur 16 piedz de hauteur 
depuis l'aire jusques au desoubz la corniche d'arast. Et au devant de lad. chapelle 
y sera eslevé une aiguille de pignou, gamy de rondelis ; et aux deux costez dud. 
pignon y sera faict deux vases jettant des flammes ; au-dessus de l'aiguille, y sera 
iaict une croix sortant d'un vase ou pied d'estal, et aux trois autres costez de lid. 
chapelle reignera une comice de 10 pouces de hauteur sur 9 poaces de saillie ; 
seront faict des pilliers boutants par le dehors et des pilastres par le dedans 
ës-lieux marquez dans le dessain, lesd. pilastres ornez de basez et chapiteaux 
ioniques, sur lesq, chapiteaux seront posez les arachents des voustez d'arreste et 
ars doubleaux, ausquels ai-s doubleauz seront faict des quarts de rond aux deux 
costez et aux clefs des voûtes sera réservé du bossage pour y faire des orne- 
ments. . . Fera la porte de lad. chapelle d'architecture d'ordre composite dans le 
renfoncement du fronton et dans la frise les ornements. ■ — Il devait percevoir 
par toise de bâtiment 12 livres 1/2 ftant plain que vide et sans desployer aucune 
architecture • et deux pistolles de denier à Dieu. L'acte est signé : F. J. de 
Coubez, F. P. Landevy, F. J. Denyau et Lemanceau. (Saint-Nicolas — Aumô* 
nerie^ fol. 167.) 

(2) GG 138. 

(3) GG 226. 

C. PORT. 



{Ijû suite prochainement,) 



ARMORIAL 

DES 

CORPORATIONS RELIGIEDSES ET CIVILES 

DE LA PROVINCE D'ANJOU. 



LA FLÈCHE. 

i . — Le courent des religieuses de la Visitation Sainte-Marie 
de la Flèche : d'or à un cœur de gueules, sommé d'une 
croix de sable, au pied fiché dans l'oreille du cœur qui 
est percé de deux flèches d'or, empennées d'argent, 
passées en sautoir, au travers du. cœur chargé d'un 
nom de Jésus et de Marie d'or ; le tout enfermé dans 
une couronne d'épines de sinople, les épines ensan- 
glantées de gueules. 

3. — Le couvent des religieuses de Notre-Dame de la ville de 
La Flèche: d'argent à un cœur de sinople, couronné de 
gueules. 

3. -^ Le couvent des religieuses du petit Fontevrault de la 

ville de La Flèche : d'or à un soleil de gueules et un 
chef d'azur chargé de trois fleurs de lys d'argent. 

4. — Le couvent de religieuses de Saint-François de la Ville 

de La Flèctie : d'argent à une croix alaisée d'azur et 
un chef de gueules chargé de deux étoiles d'or. 

5. — Le couvent des religieuses de Saint- François de Noyen : 

d'azur à un cordon lié et noué par les extrémités, 
d'argent, ou proprement un cordon de saint François. 



|1) Voir jRevu6 de VAnjou^ mars-avril i:877. 
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6. — Le courent des religieuses de Saint-François de la ville 
de Sablé : de gueules à dq cordon de saint François 
de même (fue le précédoft d'argent. 

chateaUgontier. 

i . >^ i/e content dès CJrsnlines et faokourg 4'AEé ds ta rille 

île CbSte^gMitier : d'argent à 'nn lis de ^ales. t^é 

et feuille de même. 
3. — Lé couvent des religieuses de finron, ordre de Sainte 

François, de 4a ville de Ghâteaugontier : d'azur è une 

assomption de la sainte Vierge d'or, avec ces mots 

antonr : Nostre^ame de Buron. 
S. — Le couvent des religieuses hospitalières de la ville de 

âiAteaagdntier : d'or i ooe croix recroisetée de 

««entes. 



<XAPITRE DEU>[tfME. 



^nL,uE.s t>E ju'apuou. 

1 . — 'La ville dangers : de gueules i Irois ttturs crénelées 

d'argent, posées deux eu chef et une en pointe. 

2. — 'La ville de Beaurort-co-Vallée : de sinople à un Uon 

d'argent, armé, tacùpassé et couronné de gueules. 

3. — La ville de Deanprean : d'or à uoe bande d'azur ; écar- 

télé d'azur à une bande d'or. 

4. — La ville de Candé : d'argeut à itae barre de gueules ; 

écartelé de gueules à un pal d'argent. 
' '5. — La vHle de Cbg^millé : d'or ii une barre de gueules ; 

écartelë de gueules à une tarre d'or. 
' %. — La vtllë de Chollët : d'azur i ube croix S'aident, frettée 



1 



' la ville de Craoo : de gtieuleis à nn sautoir d'n-gent. 
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8. — La ville de Doué : d'azur à un grand D d'or« enfenxumt 

une fleur de lys d'argent. 

9. — La ville de Durtal : de gueules à un pal d'or ; .écartelô 

d'or, à une barre de gueules. 
10. — La ville d'Ingrandes : d'argent à un pal de sinople ; écar- 

telé de sinople à un pal d'argent. 
il. — La ville de La Flèche : de sinople à une bande d'or ; 

écartelé d'or à un pal de sinople. 

12. — La ville du Lion-d'Ângers : d'or à une fasce de sable ; 

écartelé de sable à un pal d'or. 

13. — La ville du Lude : d'azur à un pal d'argent; écartelé 

d'argent à un pal d'azur. 

14. — La ville de Montsoreau, en Anjou : d'or à une croix de 

gueules et un chef d'azur chargé de trois fleurs de lys 
d'argent. 

15. -^ La ville de Hontreuil-Bellay : d'azur à une croix d'or, 

cantonnée de quatre besans de même. 

16. — La ville des Ponts-de-Cé : de sinople à un pal d'argent» 

écartelé d'argent à une bande de sinople. 

17. — La ville de Pouancé : d'or à un pal de sinople ; écartelé 

de sinople à une barre d'or. 

18. — La ville du Puy-Notre-Dame : d'or à une Notre-Dame de 

carnation, vêtue d'azur et de gueules, tenant entre ses 
bras l'enfant Jésus de carnation. 

19. -^ La ville de Sablé : d'argent à une tour de sable. 

20. — La ville de Saint-Florent-le-Vieil : de sable à une fasce 

d'argent, écarlelé d'argent à une barre de sable. 

21 . — La ville de Saumur : coupé d'azur sur gueules, à une 

fasce d'argent brochant sur le tout, crénelée de deux 
créneaux de même, maçonnée de sable et accompagnée 
en chef de trois fleurs de lys d'or rangées et en pointe 
de la lettre S aussi d'or. 

22. — La ville de Segré : d'argent à une bande d'azur, écartelé 

d'azur à un pal d'argent. 

23. — La ville do Vaas : de gueules à une fasce d'argent, 

écartelé d'argent à un pal de gueules. 
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24. — Le comté de la Varenne : d'a2ur à une flèche d'or» posée 

en pal et accostée de six lapins passant l'un sur Tautre 
d'argent, trois de chaque côté. 

25. — La ville de Vihiers : lozangé d or et de gueules. 



IL 



JU»ir>iOTiONS x>rvEFtsEs r>E l.»anjou. 

ANGERS. 

1 . — La province et le gouvernement de FÂnjou : de gueules 

à une barre d'argent écartelé d'argent à une bande de 
gueules. 

2. — La Maréchaussée d'Anjou : de gueules à une massue d'or, 

posée en pal. 

3. — Le corps de la ville d'Angers : de gueules à une clef 

d'argent, posée en pal et un chef d'azur à trois fleurs 
de lys d'or. 
A. — L'université d'Angers : de gueules à un ange debout, le 
vol abaissé d'or, tenant devant soi un livre ouvert 
d'azur, chargé des deux noms Jésus Maria abrégés, en 
lettres d'or. . 

5. — La compagnie du présidial et sénéchaussée d'Anjou : 

d'azur à trois fleurs de lys d'or, posées deux et une. 

6. — Le corps des officiers de l'élection d'Angers : d'azur à 

trois fleurs de lys d'or, posées deux et une. 

7. — La communauté des avocats et procureurs au présidial, 

sénéchaussée et autres juridictions royales de la ville 
d'Angers : d'or à un Saint-Yves de carnation, vêtu 
d'une robe de palais de sable, tenant en sa main dextre 
un papier plié d'argent et en sa senestre un sac de 
sable, avec son étiquette d'argent. 

8. — La communauté des notaires royaux d'Angers : d'argent 

à un Saint-Yves de carnation, vêtu d'une robe de palais 
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de sable, tenant en sa main dextre un sac de môme, 

avec son étiquette d'argent. 
9. — La communanté des sergents royaux d'Angers : d'argent 

à trois écritoires de sable, posés deux et un. 
10. — Le corps des juges et gardes des marchands de la ville 

d'Angers : d'azur à trois fleurs de lys d'or, deux et une 
il . — Le corps des ofBciers du siège #oyaI de Beaufort : 

d'or à une fasce de sable, chargée de trois coquilles 

d'argent. 
13. — La compagnie des officiers de la gruerie de Beaufort-eor 

Vallée : d'azur à trois fleurs de lys d'or, deux et une. 

13. — La communauté des avocats du siège royal de Beaufort- 

en*Vallée : d'or à un Saint-Yves de carnation, vêtu 
d'une robe de palais de sable, tenant en sa main dextre 
un papier plié d'argent. 

14. — La communauté des notaires royaux de Beaufort-en- 

Vallée : de sable à trois mains de carnation, chacune 
tenant une plume à écrire d'argent et posées deux 
et une. 

15. — La communauté des sergents royaux de la ville de Beau- 

fort : de sable à trois plumes à écrire d'argent, deux 
et une. 

16. — La prévôté de Saint-Laurent-du-Mottay : d'azur à une 

bande d'or accostée de deux colombes d'argent, bequées 
et membrées de gueules et une bordure dentelée de 
même. 

17. — Le corps des officiers du grenier à sel d'Angers : d'azur 

à trois fleurs de lys d'or, deux et une. 

18. — Le corps des officiers du grenier à sel de Candé : idem. 

19. — La compagnie du grenier à sel d'Ingrandes : idem. 

20. — La compagnie du grenier à sel de Saint-Florent-le-Vieil : 

idem. 

21 . — La compagnie de officiers du grenier à sel de Beaufort- 

en-Vallée : idem. 

22. — Le corps des officiers du grenier à sel de Pouancé : 

idem. 
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33. — Le corps des officiers dn passage et mestirage à sel 
d'iDgrandes, transféré à la pointe du Razeboans : 
idem. 



1 . — Le corps de» officiers de l'Hôtel-de-nlle de Sanmar : 

d'azur à nne porte de Tille d'argent, sannontée de 

trois fleurs de lys d'or. 
S. — Le corps des officiers de la maréchaussée de Saumur : 

d'argent à deox bâtons royaux de gueules, passés en 

sautoir. 
S. — Le corps des officiers de l'élection de Saumur : d'azur à 

trois Oenrs de lys d'or, posées deux et une. 

4. — Le corps des officiers de la sénéchaussée de Sanmar : 

d'azur à trois fleurs de lys d'w et la lettre S d'argent, 
posée en cœur. 

5. —.Le corps dn siège de ta prévôté de Saumur : d'azur i 

trois trèfles d'or, posés deux et on et une fleur de lys 
de même en cœur. 

6. — La communauté des avocats et procureurs aux sièges 

royaox de Saumur : d'argent à un Saint-Yves de car- 
nation. Têtu d'une robe de palais de sable, tmant en 
sa main un papier plié d'argent. 

7. — La communauté des notaires royaux de Saumur : d'azur 

à trois mains d'argent, tenant chacune une plume à 
écrire d'or et posées deux et nne. 

8. — Le corps des olïtciers de la justice ordinaire de Bour- 

gueil : d'argent h une fasce de gueules, chargée d'une 
fleur de lys d'or et accompagnée de trois coquilles de 
sable, deux en chef et une en pointe. 
La communaffté des notaires Qt procureurs de la Tille 
de Doué : d'azur à trois mains de carnation, chacune 
tenant une plume k écrire d'or, deux et une. 
■ Le corps des officiers du grenier à sel de Bourgueïl : 
d'azur à trois fleurs de lys d'or, deux et une. 
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li . ^ Iii^«orp$ â(9a o^i«rs du ffemw, b, sel de ^ow : idem. 
13. -H- t9 co^pR d^ ôKcwFSi dtt: greiwr 4 $i^ dç S^ifit-Rémy- 
la-Vareone : idem. 

1 . — Le corps des officiers de lae maîtrise des eaux et forêts 

de Baugé : d'azur à une barre d^argent, écarteiift 
d'arçeut à une barre d'azur. 

2. — Le corps des officiers du grenier à sel de la ville de 

Baugé : d^or à un pal d'^azur, écarteté d^azur à une 
fasce d'or. 

3. — Le corps des officiers du bailKage de h vilto du Lude : 

d'azur à une balance d'argent. 

4. — Le corps des officiers du grenier à sel du Lude : d'argent 

à une clef de sabte, posée en pal. 

MONTREUIL-BELLAY. 

-1. -^ Leeorps des ofBeiers de l'éieetiioa de AbOAreaU-Bellay : 

de sinople à i»&e ama de ju^iî^ d'or,, ot aa-4essus un 

oeil dfargenl. 
f . ~ La communauté des procureurs: é» Téleotioa de Mon- 

treuil-Bellay : d'or à me fasce de goduies* cliargée de 

trois écrltoires d'argent. 

5. «^ Le. corps des officiers de la justice or^fwre ifi Chollet : 

de gueules à trois barres d'arg^ent et uoi ebef d'or, 
chargé d'Qua ftem* da Iy& d'suir. 
4. ~ Le corps des officiers du grenier à sel ù^ Cbollet : de 
sable à une croix ancrée d^arg^nt et w» bordure de 
même, chargée de huit coquilles de gii$ul4i|. 

LA FXÈCHB. 

1. — Le corps des officiers de rHôtçl-de- Ville dç La Flèche : 
de gueules à une flèche d'argeaL posée w pal ; la 
points i^ h;iut, accablée de deat tours i^renelé^^ 
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chacune de quatre pièces aussi d'argent et un chef 

d'azur chargé de trois fleurs de lys d'or et soutenu 

d'or. 
2. -^ Le corps des officiers du bailliage de La Flèche : d'argent 

à un chevron de gueules et un chef de sable» chargé 

de trois flèches d'argent. 
S. — La connnunauté des avocats et procureurs de l'élection 

de La Flèche : d'argent k une robe de sable et un chef 

d'azur, chargé d'une fleur de lys d'or. * 

4. — La communauté des notaires de la Flèche : d'azur à une 

foy d'argent, qui est deux mains se tenant ensemble. 

5. — La communauté des avocats de la ville de la Flèche : 

taillé, tranché d'argent et de sable à un bonnet carré 
de l'un en l'autre. 

6. — Le corps des officiers de la maréchaussée de la Flèche : 

d'azur à deux mousquetons d'argent, passés en sautoir. 

7. — Le corps des officiers de la justice ordinaire de la ville 

de Duretal : de gueule à une fasce d'argent, chargée 
de trots fleurs de lys d'azur et accompagnées de trois 
merlettes d'argent, deux en chef et une en pointe. 

8. — La communauté des avocats de la ville de Duretal : 

coupé d'argent et de sable, à un bonnet carré en 
cœur, de l'un en l'autre. 

9. — La communauté des notaires de Duretal : de sable à 

trois plumes d'or et un chef d'argent, chargé de trois 
rats de sable. 

10. — La communauté des huissiers et sergents de la yille de 

Duretal : d'azur à une tète d'argent, ayant une plume 
de sable , passée dans les cheveux du dessus de 
l'oreille. 

11. — La communauté des avocats de la justice de Sablé : 

d'argent à un bonnet carré de sable houppe d'or. 

13. — La communauté des notaires de la ville de Sablé : de 
gueules à une écritoire d'or, accompagnée de trois 
bisauts d'argent, deux en chef et un en pointe. 

13. — Le corps des officiers du grenier à sel de la ville de la 
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Flèche : de gueules à un minot d'or, couronné de 
même. 



CHATEAUGONTIER. 

1 . — Le présidial de Cb&teaugontier : d'azur à trois fleurs de 

lys d'or, posées deux et un. 
3. — Le corps des officiers de l'élection de Cbâteaugontier : 

d'argent à une palme d'azur, couchée en fasce, de 

dextre à senestre, avec ces mots autour : Curvata 

resurget. 

3. — La communauté des notaires de Ch&teaugontier : d'azur 

à deux plumes à écrire d'argent, passées en sautoir et 
un chef de france. 

4. -— La communauté des avocats de Craon : de gueules à 

trois fasces ondées d'or. 

5. — Le corps des officiers du grenier à sel de Cbâteau- 

gontier : d'azur à deux pelles d'or, passées en sautoir. 

6. — La communauté des notaires de Craon : d'azur à une 

écritoire d'or. 

7. — Le corps des officiers du grenier à sel de Craon : d'azur 

à deux pelles d'or, posées en pal. 

8. — François Drouard, conseiller du roi, président du gre- 

nier à sel de Craon : d'or à une fasce d'azur, chargée 
de trois besants d'or. 



III. 

OORI^ÉÎ X>E l^É'riEFlS EST JO'ÉITATS. 

ANGERS. 

1 . — La communauté des maîtres tailleurs d'habits de la ville 
' d'Angers : d'azur à une Sainte-Trinité ; le fils k la 
dextre du père et tous les deux assis d'or, 1$ Saint- 
Esprit en chef en forme de colombe d'argent. 
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3. — La commuDauté des mailres bouchers et rôtisseurs de 
la Tille d'Angers et de la petite boucherie : d*azur à un 
saint Jean-Baptiste avec son agneau, le tout d'argent. 

3. — La communauté des maîtres eordiers de la ville d'An- 

gers : de gueules à un saint Paul de carnation , vêtu 
d'or et d'argent, adextré d'un paquet de corde d^or et 
senestré d'un mandre de même posé en pal. 

4. — La communauté des maîtres serruriers de la ville d'An- 

gers : d'azur à un saint Pierre d'or, tenant en sa main 
deux clefs, l'une d'or et l'autre d'argent. 

5. — La communauté des mailres corroyeurs en cuir de la 

ville d'Angers : de sable à un saint Simon, apôtre, d'or, 
tenant en sa main dextre un couteau d'argent. 

6. — La communauté des bonnetiers et bastiers en laine de la 

ville d'Angers : de gueules à une sainte Barbe d'argent. 

7. — La communauté des maîtres vinaigriers, brûleurs, bus- 

tiers et moutardiers de la ville d'Angers : d'azur à un 
saint Vincent, martyr, vêtu en diacre, tenant en sa 
main dextre un marteau et en sa senestré une grappe 
de raisin, le tout d'or. 

8. — La communauté des maîtres apothicaires, épiciers de la 

ville d'Angers : de sinople à un saint Nicolas, évéque, 
adextré en pointe des trois enfants, dans un baquet, le 
tout d'or. 

9. — La communauté des meuniers et fariniers de la ville 

d'Angers : d'azur à un saint Clément, vêtu en évêque 
d'or. 

10. — La communauté des maîtres terrassiers, carreleurs, 

blanchisseurs de la ville d'Angers : d'azur à une ascen- 
sion d'argent. 

11. — La communauté des maîtres cordonniers de la ville 

d'Angers : d'azur à une sainte Vierge d'argent senes- 
trée d'un saint Crépîn de carnation, vêtai d'or. ^ 
13. ^ La communauté des maîtres menuisiers de la ville d'An- 
gers : d'azur à une sainte Anne, assise, ayant à sa 
sMêitre la sainte Vierge, debout, le tout d'or. 



ARMORIAL DE LÀ PROVINCE D' ANJOU. 2it' 

13. — La communauté des filassiers de la ville d'Angers : de 

gueules à un nom de Jésus d'argent. 

14. — La communauté des maîtres bourreliers bastiers de la 

ville d'Angers : d'azur à un saint Eloi, évéque, vêtu 
pontificalement d'or, tenant en sa main dextre un mar- 
teau d'argent et en sa senestre sa crosse d'or. 

15. — La communauté des maîtres p&tissiers rôtisseurs de la 

ville, quinte et banlieue de la ville d'Angers : d'argent 
à un saint HicheU de carnation, vêtu de gueules et d'or, 
terrassant le diable , et surmonté d'un écusson d'azur 
chargé de trois fleurs de lys d'or, deux en chef et une 

m 

en pointe, accosté de deux petits p&tés de gueules. 

16. — La communauté d%s maîtres maçons architectes de la 

ville et quinte d'Angers : d'azur à un temple couvert 
en dôme d'or, accosté de deux grandes tours carrées 
de même et sur ce dôme un christ de carnation, vêtu 
d'argent, tenant sa croix de même, le pied dextre levé 
comme montant au ciel. 

17. — La communauté des maîtres tourneurs de la ville d'An- 

gers : d'azur à un nom de Jésus d'or. 

18. — La communauté des horlogers de la ville d'Angers : 

d'azur à une pendule d'or accostée de deux montres 
d'argent suspendues chacune par une chaînette d'or. 

19. — La communauté des taillandiers maréchaux en œuvre 

blanche de la ville d'Angers : de gueules à un saint 
Eloy, vêtu en évoque, crosse et mitre, le tout d'or. 

20. — La communauté des marchands faiseurs de chandelles, 

potiers de terre de la ville d'Angers : d'azur à une 
sainte Geneviève, de carnation, vêtue d'argent, tenant en 
sa main dextre un cierge de même allumé de gueules. 

21 . — La communauté des maîtres charrons de la ville d'An- 

gers : d'argent à une sainte Catherine, de carnation» 

^ vêtue de gueules et d'azur^ tenant de sa main dextre 

une palme d'or et appuyant sa senestre sur une roue 

de même garnie de fers de rasoirs de sable. 

2S. — La conmiunauté des hôteliers et cabaretisrs de la ville 
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d'Angers : d'azar à un saint Habert, vêtu en chasseor, 
à genoux auprès de son cheval , arrêté devant un cerf 
contourné, le tout d'or. 

23. — La conununauté des maîtres chirurgiens de la ville et 

faubourgs d'Angers et dépendances : d'argent à un 
saint Cosme et un saint Damien, de carnation, vêtus 
en robes de sable , avec des bonnets de même fourrés 
d'hermines. 

24. — La communauté des teinturiers de la ville d'Angers : 

d'azur à un saint Maurice , à cheval , tenant un guidon 
d'argent, chargé d'une croix de gueules. 

25. — La communauté des maîtres boulangers de la ville d'An- 

gers : d'azur à un saint Honoré, évéque, vêtu pontifi- 
calement, crosse et mitre d'or. 

26. — La communauté des peigneurs et cardeurs de la ville 

d'Angers : d'argent à un saint Biaise, de carnation, 
vêtu pontificalement de gueules, crosse et mitre 
d'or. 

27. — La communauté des maîtres tonneliers de la ville d'An- 

gers : de sable li un tonneau d'argent^ sur son cul 
surmonté d'un maillet d'or. 

28. — La communauté des maîtres arquebuziers de la ville- 

d'Angers : d'argent à deux pistolets de gueules passés 
en sautoir. 

29. — La communauté des maîtres couteliers de la ville d'An- 

gers : de sable à une roue à aiguiser d'argent, accom- 
pagnée en chef d'un rasoir à dextre de même, emman- 
chée d'or et d'une paire de ciseaux à senestre aussi 
d'argent. 

30. — La communauté des maîtres fourbisseurs d'épées de la 

ville d'Angers : d'azur à trois épées d'argent, posées 
en pal et en sautoir. 

31. -• La communauté des maîtres potiers d'étain de la^^ville 

d'Angers : de sable à trois pots d'étain d'argent, deux 
en chef et un en pointe. 

32. — La communauté des maîtres bouchers de la grande 
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boucherie d'Angers : d'or à une rencontre de bœuf de 
gueules, surmontée d'un couperet d'azur. 

33. — La communauté des maîtres chapeliers fouleurs de cha- 

peaux de la ville d'Angers : d'argent à trois chapeaux 
de sable, deux en chef et un en pointe. 

34. — La conmiunauté des maîtres sargers^ drapiers, teintu- 

riers de la ville d'Angers : de sinople à une aune 
d'argent, marquée de sable, posée en fasce. 

35. — La communauté des maîtres couvreurs d'ardoise d'An- 

gers : d*azur à une truelle d'or, accostée de deux 
échelles d'argent, posées en pal. 

36. — La communauté des marchands maîtres tanneurs de la 

ville d'Angers : de sable à deux couteaux de tanneurs 
d'argent, enmianchés d'or, passés en sautoir. 

37. — La communauté des maîtres mégissiers et gantiers 

d'Angers : de gueules à une toison d'argent étendue et 
posée en pal. 

38. — La communauté des maîtres fripiers revendeurs, maîtres 

tailleurs d'habits d'Angers : échiqueté d'argent et de 
gueules à des ciseaux d'or, ouverts en sautoir, bro* 
chant sur le tout.* 

39. — La communauté des maîtres charpenlieri? de la ville 

d'Angers : d'azur à une hache couchée en fasce 
d'argent, surmontée d'un maillet d'or. 

40. — La communauté des marchands de toile, faiseurs de 

guêtres, lingeries et blanchisseurs de toile de la ville 
d'Angers : d'azur à deux fasces d'argent et des ciseaux 
d'or ouverts en sautoir, brochant sur le tout. 

41. — La communauté des maîtres brodeurs de la ville d'An- 

gers : d'argent à une fasce d'azur diaprée brodée d'or. 

42. — La communauté des maîtres selliers d'Angers : d'azur à 

une selle d'argent enrichie d'or. 

43. — La communauté des maîtres carreleurs en cuir de la 

ville d'Angers : de gueules à une alêne d'argent, 
emmanchée d'or, posée en pal. 

44. — La communauté des libraires, imprimeurs de la ville 
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d'Angers : .d^azur à un livre d'or, fermé, accompagné 
de trois fleurs de lys de même» deux aux flancs et une 
en pointe. 

45. — La communauté des ciriers de la ville d'Angers : de 

gueules à trois cierges d'argent pendants et enfilés 
d'une baguette d'or. 

46. --- La communauté des marchands de blé de la ville d'An- 

gers : de sinople à trois boisseaux d'argent, deux en 
chef et un en pointe, et une gerbe d'or posée en cœur. 

47. — La communauté des maîtres barbiers, perruquiers, étu- 

vistes de la ville d'Angers : d'azur i trois bassins à 
barbe d'or, posés deux et un. 

48. — La communauté des maîtres orfèvres de la ville d'An- 

gers : d'azur à une croix d'or, cantonnée aux l*"" et 4* 
d'une couronne royale de même , aux 2* et 3* d'une 
coupe couverte d'argent. 

49. — La communauté des poëliers, fondeurs de la ville d'An- 

gers : d'azur à une poêle d'argent, posée en fasce 
haussée, soutenue d'un chaudron d'or. 

50. — La communauté des vitriers de la ville d'Angers : lozangé 

d'argent et d'azur à deux burèles de sable, brochantes 
sur le tout. Tune en chef et l'autre en pointe. 

51. — La conmiunauté des maîtres maréchaux-ferrants de la 

ville d'Angers : de gueules à une butte de sable posée 
en pal, accostée de deux fers de cheval de même. 
5t. — La communauté des marchands de bois de la ville d'An- 
gers : d'argent à un bûcher de sable enflammé de 
gueules. 

53. — La communauté des maîtres Tessiers de la ville d'Angers 

et faubourgs : de sinople à une navette d'or, posée en pal. 

54. — La communauté des marchands de vins en gros de la 

ville d'Angers : d'argent à trois barils de gueules, 
posés deux et un. 

55. — La communauté des maîtres voituriers bateliers de la 

ville d'Angers : d'azur à un bateau d'argent garni de 
quatre xanes d'or^ voguant sur une jQoier d'argent. 
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9S. - - i^ t^ffiifiunaftrté des marchands pettetiers mancbonniers 
â^ là Tille él'An^rs : d'hermines à un cfaon de sable» 
t^osé enfasce, brochant sm* le toor. 

57. ^*- la eommunatrté des marchands de draps de la ville 

d'Angers : d'azur à une aune d'argent, marquée de 
saUe, posée en pal. 

58. — La communauté des marchands de draps de soye d'An- 

gers : de gueules à une aune d'argent, marquée d'azur, 
posée en fasce. 

59. -^ La communauté des marcfbands droguistes épiciers d'An- 

gers : d'azur à des balances d'or, accompagnées en 
pointe d'an bouquet de différentes Heurs au naturel. 

SAUMUR. 

1 . — La communauté des maftres tailleurs d'hatÂts de Sau- 
mur : d'azur à une Trinité au naturel , vêtue d'or et 
d'argent, entourée d'une gloire d'or supportée par un 
nuage au naturel, avec ces paroles autour : sceau des 
maîtres taHleors d'habits de Saumur. 

^. -*-- La communauté des maîtres pâftissers, rôtisseurs, pou- 
lafiRers de la ville de Saumur : d'argent à un saint 
Michel de carnation, vêtu à la romaine d'azur, de 
sinople et d'or , sa main dextre levée , armée d'un 
cimetère de gueules prêt à frapper un diable de sable, 
qu'il foule aux pieds dans'un feu de gueules. 

S. — 1a commnnaolé des merciers, grossiers, joallrers, quin- 
cailleurs, ferrans de Saumur : d'argent à un saint Louis 
de carnation, habillé de pourpre, d'azur et d'hermines ; 
l'azur semé de^fleurs de lys d'or, couronné d'une cou- 
ronne royale aussi d'or, diadème de même, tenant de 
sa main dextre une couronne d'épines et trois clous de 
la passion au naturel et de sa senestre im sceptre d'or, 
sur un terrain de sinople. 

'&. — La communauté des maîtres tordonniers de la ville de 
Saumur : d'argent à un saiiït-^Srépin tte carnation , 
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habillé de gueules et d'azur, tenant en sa main senestre 
une palme de sinople, sur un terrain de même. 

5. ~ La communauté des maîtres menuisiers de Saumur : 

d'azur à une sainte Anne contournée de carnation, 
vêtue d'or, assise sur un siège d'argent, tenant un 
livre de même sur ses genoux, et ayant devant elle la 
sainte Vierge debout de carnation, et vêtue d'or, lisant 
dans ce livre, le tout sur un terrain de sinople. 

6. — La communauté des selliers bourreliers de Saumur : de 

sable à un saint Eloi, vêtu pontificalement, tenant sa 
crosse de sa main senestre, le tout d'argent et tenant 
dans sa main dextre un marteau d'or. 

7. — La communauté des fondeurs de la ville de Saumur : 

d'azur à un saint Hubert de carnation, vêtu d'argent, 
la tête entourée de rayons d'or, à genoux, les mains 
jointes, devant un cerf arrêté au naturel, mouvant du 
flanc senestre et ayant sur sa tête un crucifix d'or 
entouré de rayons de même ; le saint ayant à son côté 
senestre un corde chasse d'or, lié et suspendu de gueules 
et un lévrier couché au naturel accolé et bouclé d'or, 
la tête contournée, le tout sor une terrasse de sinople. 

8. — La conmmnauté des maîtres tonneliers empilleurs de la 

ville de Saumur: d'azur à un tonneau d'or, posé sur 
son cul, adextré d'une jauge d'argent marquée de 
sable, posée en pal, et senestre d'une chaîne de tonne- 
lier aussi d'argent et posée en pal. 

9. — La communauté des maîtres barbiers , baigneurs , 

. étuvistes et perruquiers de la ville de Saumur : d'azur 
à une fontaine d'or jaillissant son eau d'argent dans 
trois bassins, les deux premiers ronds et le dernier 
carré, sur une terrasse de sfnople. 
10. — La communauté des maîtres serruriers de la ville de 
Saumur : d'azur à deux clefs d'argent liées ensemble 
par un anneau avec un ruban d'or tenu suspendu 
par une main dextre de carnation, sortant d'une nuée 
d'argent, mouvante du haut du flanc senestre. 
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11. — La communauté des hôteliers, aubergistes et traiteurs 
de la ville de Saumur : d'azur à une étoile rayounante 
d'argent. 

13. — La communauté des maîtres bouchers de la ville de 

Saumur : de gueules à un bœuf au naturel, passant 
sur une terrasse de sinople, orné de fleurs d'or et 
d'argent, avec ses deux cornes autour de son col et 
sur son dos. 
18. — La communauté des marchands poêliers et bottiers de 
-^ la ville de Saumur : d'azur à un encensoir d'or tenu 

suspendu par une main dextre d'argent, sortant en 
pal d'un nuage de même, mouvant du chef. 

14. '— La communauté des maîtres boulangers de la ville de 

Saumur : de gueules à un saint Honoré de carnation, 
habillé d'argent, chappé, mitre et crosse d'or, tenant 
de sa main senestre une pelle renversée de sable, 
emmanchée d'argent, chargée de trois pains d'or mal 
ordonnés. 
i5. — La communauté des maîtres maréchaux ferrants de la 
ville de Saumur : de sable à un saint Eloy de carnation, 
vêtu d'argent, sa chappe, sa mitre et sa crosse d'or, 
ayant en la main dextre un brochoir de même. 

16. — La communauté des marchands droguistes, épiciers, de 

la ville de Saumur : d'azur à une fortune au naturel, 
s'appuyant d'un pied sur une bouUe d'or et supportée 
par îme roue de gueules, voguant sur une mer d'argent, 
tenant en sa main dextre une écharpe de même et de 
sa senestre une corne d'abondance d'or. 

17. — La communauté des couvreurs en ardoises de la ville de 

Saumur : d'argent à un impérial couvert d'écaillés 
d'azur et les arrestiers d'or, surmonté d'un petit 
amour, tenant dans sa main dextre un marteau de 
couvreur et appuyant sa senestre sur un arc, le tout 
d'or. 
18* — La communauté des maçons de la ville de Saumur : 
d'azur à une règle et une équerre , passées en sautoir, 

15 
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UD compas ooTeii en cbevron , an plomb pendant en 
pal, le tout d'or, entrelassé et lié t'iin avec l'antre par 
an serpent de même tortillé parmi toutes ces pièces 
aa-(lessns desquelles il 1ère sa tête. 

19. — La commanauté des malu-es chapeliers de Sanmur : 
d'argent à un chapeau de sable bordé d'or, accompa- 
gné de trois étoiles d'azur, deux en chef et une en 
pointe. 

M. — La communauté des orfèvres de la ville de Saumur : 
de gueules à une croix engrelée, cantonnée aux !•' 
et 4* d'un ciboire, anx 9" el 3' d'une couronne, le tout 
d'or. 

HIPPOLTTE SAVT&GK. 
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En vérité» la pensée ne s'arrête guère sur les actualités littè- 
raires ou artistiques et c'est d'un œil distrait que l'en regarde 
autour de soi: le corps seul est à Angers, le cœur et Tesprit 
sont là-bas, au boDt dd ehetnin de l'Ouest; Et au milieu de nos 
occupations ou de nos amuéeûienls jouriidlierS , on se demande 
cent fois; du mâtih àb sbïr : qite fàft-bn à Versailles ?iiue dit-on 
à l'Elysée?... 

La foire de ia SâuA-Miàrlïn a pasi^é inaperçue : la pluie l'a 
beaucoup contrariée, niais il ifànt avouer qbé, cette année, la 
curiosité n'y trouvait pas son compte. Et l'on se pose celte ques- 
tion ? Pourquoi une foire de quinze Jours?-— C'est l'usage. — 
A quel besoin correspond cet usage ? 

A aucun, n'est-ce pas, ainsi que le rabat des avoués et les 
deux boulons que le tailleur a cousus à la naissance des basques 
de nos redingotes. 

Antrefois, le commerce n'était pas sédentaire et chaque pays 
avait son industrie spéciale. Lis routes étaient longues, mau- 
vaises et périlleuses ; alors, les marchandises provenant de cinq 
ou six royaumes et de vingt provinces, allaient de ville en ville, 
à l'occasion d'un pèlerinage, se grouper dans des faubourgs de 
planches, construits; pour la circonstance, sous les yeux des 
chalands qui attendaient la foire pour acheter toutes choses. 

Des hameaux, des villages, des bourgs et des petites villes on 
accourait satisfaire, une ou deux fois l'an, mille l)esoins de 
parures ou d'ameublemenls. Et les marchands n'avaient pas trop 
d'un demi-mois pour répondre à toutes ces demandes qui ne 
pouvaient s'adresser à une concurrence domiciliée à côté et 
patentée 
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— Que dit-on à Versailles? Qae fait-on à TEIysée?... 

Les baladins profitaient de la foule attirée par ce commerce 
Yoyageur, qu'il escortaient fidèlement : VagréahU se trouvait 
ainsi placé, selon le désir du poète, auprès de V utile. Et les 
bonnes gens de la contrée, après avoir terminé leurs emplettes, 
ne se privaient guère des spectacles forains : ils faisaient^ pour 
une demi-année, leur double provision de marchandises et de 
gaieté, en chantant : 

— « Quand nous marierons^nous, Perrette, 

> Turlura, turlurette ? 

— » Quand Guillaume, à la Saint-Martin^ 
» Au son du cornet à bouquin, 

> De la flûte et du tambourin, 
» Tu m'auras donné, tin, tin, tin, 
» Avec deux larges plats d'étain, 
» Six aunes de drap angevin. \ 

Depuis ce temps-là, grâce aux diligences d'abord, aux chemins 
de fer ensuite, les populations se sont ruées les unes sur les 
autres, brassées et mélangées ; les procédés de fabrication, semés 
aux quatre vents du ciel, ont pris racines en tous terrains. Puis, 
les villes se sont peuplées de riches négociants qui alimentent 
leurs magasins dans les centres de production et revendent aux 
détaillants des bourgs, qui ont pour acheteurs leurs voisins. 
Bien mieux, déjà Ton prévoit le jour où le commerçant de gros 
sera devenu un mythe : il fermera bientôt sa porte, tout décou- 
ragé, en voyant les petits épiciers et drapiers de la campagne 
se /bfirnîr directement en fabrique, pour bénéficier de la remise 
accordée à l'intermédiaire du chef-lieu. 

Et c'esl^en face de cette nouvelle organisation du commerce 
qu'on ouvre une foire de quinze jours ! Il serait aussi raisonnable 
de bâtir une salle d'opéra dans les landes de Vernantes ou d'ins- 
taller un cabinet de lecture au milieu du Sahara 

^ Que fait-on à Versailles? Que dit-on à TÉlysée?... 



^m- ••• 



CHRONIQUE. 921 

Et, en effet, que Yoyoos-nous, après le premier jour qui ^onne 
lieu à beaucoup de transactioos d'intérêt agricole? 

Sur la place des Halles, trois ou quatre rangées de petits 
bazars^ tenus par des Parisiens, des Hanceaux, des Limousins 
et même des Angevins « qui vendent ce qu'on trouve partout, au 
même prix que partout. L'avantage est nul et l'attrait est mince. 

Aussi, comme les marchands de cravates et de bimbeloteries 
n'attirent pas grande foule, les pauvres saltimbanques du boule- 
vard, — ce qui m'attriste, car j'ai un faible pour eux, — en 
sont réduits à compter sur les quelques citadins qui se promènent 
le soir devant leurs tréteaux, hélas ! maigre pitance! Ces citadins, 
en effet, ne sont guère affamés de spectacles (demandez à 
M. Ghavanne!); leur appétit n'est pas aiguisé par un jeûne 
absolu de distractions et par le sombre isolement de la vie de 
campajUie comme celui des villageois, qui ont toute leur virginité 
d'impression et toute leur curiosité d'ignorants 

— Que dit-on à Versailles? Que fait-on à l'Elysée? 

Et dans cette solitude, d'année en année plus complète, les 
malheureux paillasses voient leurs calembours rater et leur verve 
geler. 

Il faut bien avoir le courage de le reconnaître, les foires se 
meurent, les foires sont mortes. 

Mais que deviennent donc les curiosités vivantes qui dispa- 
raissent les unes après les autres? 

Je me suis promis de faire des recherches à ce sujet au pre- 
mier mois de loisir que j'aurai devant moi. 

On m'a dit que tous ces nomades finissaient par prendre 
l'habit noir et la cravate blanche. Les escamoteurs fondent des 
sociétés financières et industrielles ; s'ils ne commettent pas, au 
point de vue pénal, de mauvaises actions, ils en émettent. . . 

Les jongleurs jouent lestement et non sans profit avec toutes 
les opinions politiques. Les sauteurs et les hommes-caoutchouc 
abondent dans nos assemblées ou dans l'administration et sont 
grassement payés par le public imposé. Les diseurs de bonne 
aventure rédigent dès proclamations ou font des discours à l'usage 
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et au détriment des imbéciles. Les cbarmeuses... Qiï ! las ctnr- 
meuses, vous saves où elles sont, n'esl-ce-pas ? 

Quand j'iorai plus de détails, je vous en ferai part... Hais 
que fait-on à Versailles ? que dit-on à l'Elysée?... 

La ehroniqne manquerait à ses devoirs si elle ne souhaitait la 
bienvenue aux Concetts populaires qui, cbaque dimanebe, 
attirent an Cirque-Théâtre toutes les oreilles délicates. Noos 
avons k Angers un groupe de dilettantes, animés d'une singulière 
ardeur de prosélytisme ; ils ont la foi, et ce n'est pas à eux que 
le poète aurait adressé ce reprocbe : 

• Mais la Toi qui n'agit point, est-ce une Toi sincère ? 



Ils veulent initier la foule aux merreilles des grandes sym- 
phonies, la déshabituer du galvaudage musical : ce sont les 
missionnaires des vrais dieux de l'harmonie, s»ns pîtté pour le 
culte des divinités faciles et joyeuses. 

J'applaudis des deux mains à ce beau zèle, pourvu qu'il ne 
nous prive pas absolument de nos pauvres flons-flons... Tou- 
jours du sublime, c'est un régime un peu dur pour la faiblesse 
humaine en géuêral et pour la gaieté française en particulier. 
J'avoue en tonte humitilé que je ne pourrais passer tontes les 
heures de ma vie avec quelqu'un qui n'aurait pas, pour m'en- 
courager et me réjonir, quelques petites imperfections. 

Vivent donc Beethoven, Mozarl, Berlioz et tous les grands 
génies de la gamme savante ! Mais qu'on ne vienne pas nous 
dire dédaigneusement : < Adam, fioïeldieu, Auber et Halèvy 
étaient de mauvais croque-notes dont je n'aurais pas voulu pour 
fendre mes bûcites.. ■ 

< L'excès en tout dt un défaut, t a dit le bonbonune Lafoo- 
Iriine, et les préférences trop exclusives sont toujours injustes... 

— Que dit-on à Versailles ? — Qae fait-on à l'Eliysée ? 

. Soos le béoéfice de ces obMrvatioQs, comme on dit au Palais, 



LES ARTISTES ANGEVINS. 223 

je sais faeareax de complimenter sincèrement les organisateurs 
des Concerts populaires, de leurs efforts et de leurs succès. Le 
succès est éclatant : un admirable orchestre nous rend , 
d'une façon parfaite, avec ses nuances les plus insaisissables, 
toute la pensée des grands maîtres de l'art musical; jamais, hors 
des concerts du Conservatoire ou de Pasdeloup, nos oreilles 
n'avaient eu pareil régal. Merci à nos habiles musiciens de ce 
noble plaisir qu'ils nous font goûter; merci à ceux-là qui les ont 
hardiment et généreusement groupés, de traiter Angers en grande 
ville! 

Nous espérons que ces concerts qui semblent, par leur pro- 
gramme, ne s'adresser qu'à un public délicat, public toujours 
i un peu restreint, arriveront à justifier, grâce à la foule qui les 
! suivra, le titre de populaires. Nous voulons croire que les 
; Angevins ne feront pas regretter aux promoteurs de cette louable 
expérience leur dévouement et leurs sacrifices ; il ne faut pas 
I que ces hommes d'initiative s'ari étent, découragés, en se disant : 
c Nous avions trop présumé du bon goût et des aptitudes musi- 
I cales de nos concitoyens ! » 



Plusieurs se plaignent de l'importance envahissante que prend 
la musique dans la vie de notre génération. Mais rappelons-leur 
ces paroles de Shakespeare : < L'homme qui n'a dans son cœur 
» aucune, musique et qui n'est pas ému par l'harmonie, est 
» capable de trahison, de stratagèmes et d'injustices. Les mou- 
> vements de son âme sont lents et mornes comme la nuit; ne 
» vous fiez point à un pareil homme. » 

Voilà qui est peut-être exagéré — car je connais un brave 
garçon, très-franc d'allures, très-doux, très-spirituel qui me 
disait un jour en entendant chanter un duo de Mozart par deux 
artistes en renom : < J'aimerais autant entendre frapper deux 
» clefs sur une paire de pincettes. > Et Théophile Gautier, qui 
n'avait rien de satanique, osait écrire : c La musique est le plus 
cher et le plus désagréable de tous les bruits. » 

Je n'ai point à venger l'art d'Orphée ici devant les lecteurs de 
la Revue : ce serait vouloir convertir des fidèles. 
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Me permettronl-ils de m'étooner toat bas, entre nous, qu'U y 
ait, ao pays d'Harmonie, tant de désaccords et de divisions dans 
les caractères comme dans les goûts. Le culte de la musique est 
celui qui souffre le plus des schismes ; les fanatiques farouches 
n'y soDt pas rares. Pour le moindre si, l'on se sépare et l'on se 
bat... à coups de partitions seulement, je m'empresse de le 
reconnaître. 

— Que fait-OD à Versailles 1 que dit-on à l'Elysée 1 

Ainsi, voilà que nous avons depuis an mois, deux orphéons : 
l'ancienne Sociilé Sainte-Cécile et la nouvelle Union Chorale, qui 
est née, non pas comme tout être vivant d'an accord, maisol'uae 
rupture d'harmonie. 

Allons. Société Sainte-Cécile , voilà que vous avez une cadette 
qui va se montrer au public, brillante, toute pleine d'ardeor juvé- 
nile et ambitieuse, oh I ambitieuse, vous verrez, prenez garde I 
Je sais que déjà, en présence de cette rivale, voos avez accru 
sensiblement le nombre de vos voix et les heures de vos études 
et que vous entendez soutenir fièrement le renom de votre ban- 
nière, dix-sept lois médaillée ! Hais ne vous arrêtez pas on 
moment, vous seriez devancée par votre jeune émule... 

A propos d'harmonie, que fait-on à Versailles 1 que dit-on à 
l'Elysée î... 

Eog. G. 



E. Barassë, édiieur-gératu. 
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JEAN DE BEAUVAU, ÊVÊaUE D'ANGERS. 



1448-1401. 



Sommaire : Famille de Beauvau — Le roi Charles VII recommande au chapitre 
Télectionde Jean de Beauvau — Le chapitre renvoie Télection au pape Martin V, 
quinomme Jean de Beauvau à Févéché d*Angers — Détails sur Jean de Beauvau 

— Cinquième concile provincial d'Angers — Dignités civiles et ecclésiastiques 
accordées en Anjou à Jean de Beauvau et à sa famille — Premières difficultés 
de Févéque avec son chapitre et avec son métropolitain — Alain de Coêtivy, 
cardinal d*;{vignon, protège à Angers les ordres mendiants contre Févéque — 
Jean de Beauvau fait partie d'une ambassade envoyée à Rome par le roi 
Louis XI — Il obtient du pape Pie II deux bulles, dont la première et la plus 
importante est bientôt annulée — Commencements de Jean Balue dans le 
diocèse d'Angers — Sa fortune à la cour de Louis XI — Malgré Jean de 
Beauvau, il devient trésorier de la cathédrale d'Angers ^ Service quHl rend 
au chapitre, dont il devient Fami — Amaury d'Acigné , évéque de Nantes, 
réfugié à Angers — Louis XI promet au chapitre de donner le nom de René 
au futur dauphin — Nouvelle attaque de Jean de Beauvau contre l'exemption 
du chapitre — L*archevéque de Tours Fexcommunie — L'affaire de Jean de 
Beauvau est déférée au pape Paul II — Jean de la Vignolle, doyen du chapitre, 
rédige des accusations contre Jean de Beauvau — Le pape Paul 11 donne une 
bulle en faveur de Fexemption du chapitre — Il dépose Jean de Beauvau et 

• donne à Balue Févêché d'Angers — Appel de Jean de Beauvau au Parlement 
de Paris — Louis XI défend au Parlement de prendre connaissance de Fappel 

— Jean de Beauvau se retire chez le duc de Bretagne. 

La famille de Beauvau, qui prenait son nom d'un fief situé FaDiiudeBeatt' 
dans une vallée du Baugeois près Jarzé , rattachait son origine 
à la maison des premiers comtes d'Anjou ; mais cette prétention, 
mal appuyée par la généalogie, n'empêcha pas les sires de 
Beauvau de végéter pendant, de longs siècles, au creux de leur 
beau vallon, aussi inconnus dans l'histoire d'Anjou, malgré leur 
orgueil féodal, que la plupart des seigneurs de leur quartier. 
Au xm* etxiv^ siècle enfin leur grande fortune commença , lors- 
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qu'ils se furent signalés en Italie, au service des comtes et des 
ducs d'Anjou» et en France lors de la résistance nationale contre 
rinvasion des Anglais. A dater de cette époque, la fanûlle de 
Beauvau parvint aux premières charges de TEtat, et contracta 
de hautes alliances ; à la fin du xv® siècle^ Isabelle de Beauvau, 
par son mariage avec Jean, comte de Vendôme, entra dans la 
famille royale de France, et devint Tune des aïeules d'Henri IV, 
chef de la maison de Bourbon. Lorsque le siège épiscopal d'An- 
gers fut devenu vacant le 14 septembre 1447 parla mort de Jean 
Michel, l'influence dont la famille de Beauvau jouissait auprès 
du roi de France, Châles VII, et du roi René, duc d'Anjou, per- 
mit à l'un de ses membres, Jean de Beauvau, de parvenir à 
: l'évéché d'Angers. 

Au commencement du mois d'octobre 1447, des lettres de 
CIjarles VU et de Jean Bernard, archevêque de Tours, autorisè- 
rent le chapitre d'Angers, à donner par voie de suffrage, en vertu 
de la Pragmatique-Sanction, un successeur à l'évêque Jean 
Michel (1). Une seconde lettre de Charles VII, en date du 23 
octobre, recommanda aux chanoines de choisir Jean de Beauvau 
de préférence au cardinal d'Estouteville : c de Beauvau vous 
pacifiera, écrivait le roi; il conservera vos droits, franchizes et 
Ubertez (2). » Le cardinal d'Estouteville, pouvait être élu par le 
chapitre, car il avait été promu autrefois à l'évéché d'Angers par 
le pape Eugène IV, qui venait de mourir sans avoir jamais 
reconnu l'évêque Jean Michel, compétiteur de d'Estouteville, ni 
même levé l'excommunication portée contre ce prélat, qu'il 
regardait comme un intrus ; le cardinal comptait des partisans 
parmi les chanoines, et d'ailleurs il n'avait jamais renoticé aux 
droits qu'il tenait du pape Eugène. 

Ce fut te 28 octobre que les chanoines, au nombre de vingt- 
Jiuit, se réunirent en assemblée capitulaire pour procéder à 
l'élection de leur évoque. Jean de.Beauvau, chanoine de l'église 



(1). D. Rousseau, t. VIII, n«a 3925 et 8926. — Mss. de la bibliothèque d'Angers, 
»• 658. . 
(2) 0. HouBseau, t VIII, n« S930. 
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d'Angers, prolonotaire apostolique, administrateur de Tarche- 
vêché d'Arles , abbé commendataire de Mont-Majour et de Fon- 
taine-Daniel, chanoine et archidiacre de l'église de Paris, âgé de 
vingt-cinq ans et sous-diacre (1), réunit en sa faveur sept voix 
seulement ; neuf chanoines remirent au Saint-Siège la nomina- 
tion de révêque d'Angers, et les autres s'abstinrent d'émettre un ' 
vote quelconque. Le chapitre renvoya donc l'élection au pape 
Martin V, en le priant de û&er son choix sur Jean de Beauvau. 
Si le chapitre dérogeait par ce renvoi aux décrets de la Pragma- 
tique-Sanction, c'était pour remettre au Saint-Siège le soin de 
régler une dernière fois avec d'Estouteville les affaires de l'évêché 
d'Angers (2). 

Le pape Martin V était l'obligé de Charles VII et de René d'An- «J^^^^^ 
jou, qui s'efforçaient alorS'de terminer le grand schisme de JedïïJ».^'*" 
l'Eglise en^ sollicitant le faux pape Félix V de donner sa démis- 
sion. Il accueillit avec faveur la requête du chapitre, appuyée 
par les rois Charles et René, et qui dérogeait^à la Pragmatique- 
Sanction condamnée par le Saint*Siége. Le cardinal d'Estoute- 
ville renonça spontanément à ses anciens droits et Martin V 
conféra le 30 décembre IHl l'évêché d'Angers à Je» de Beau- 
vau (3); le 12 février de l'année suivante, la bulle de provi- 
sion fut notifiée solennellement au chapitre de la cathédrale (4), 



' (1) D. Honsseau, t. VIII, n» 39Î2. 

(S) D. Rousseau, n» '3992. — Dumoulin ; mss. de la biblioth. d'Angers; n»658. 

(3) Mss. de la bibliothèque d'Angers, n« 577. 

(i) Bulle de provision de Vévêché d^ Angers à Jean de Beauvau, 
NiCOLAUS P. P. IV. 

ff Dilecti filii, salutem et apostolicam benedictionem. Per Deo dilectum filiuhi 
Guillelmum Fournier, concanonicum vestrum recepimus decretum super elec- 
tione per vos fa'ctum^ in quo nobis et sedi apostolicse remittitis vestrae ecclesîae 
dispoâltionem ; et legimus litteras in quibus nobis commendatis dilectum ftlinm 
Johannem de Bellovalle , notarium nostrum. Placuit summa nobis devotio vestra 
et verecundia, quas ostendistii erga nos et praefatam sedem, de quibus pruden- 
iiam vestram admodum coihmendamus. Fecistis enim sicut prudentes viri et 
' filii devotionis, qui praeposuistis auctoritatem nostram et pacem vestrae ecclesiae 
omni afifectioni. Nos vero antea moti litteris carissimiin Christo filii nostri CaroU, 
régis Francise illustris, et nonnullorum dominorum, pro dicte Johànne suppli- 
cantium ; cupientes etiam praefatae ecclesiae praeficere pastorem, qui posset jure 
ecclesiae tueri, providimus ipsi ecclesise de persona sua. Fecimus hoc libèntius 
etiam ut daretur eo modo pax ecclesiae prsefatae. Nam dilectas frater noster 
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et le 7 mai, les chanoines remirent à Jean de Beauvau sur son 
injonction, la juridiction qu'ils avaient exercée durant la vacance 
du siège épiscopal (1). 

Jean de Beauvau, né en 1422, et troisième fils de Bertrand 
de Beauvau, baron de Précigné, et de Jeanne de la Tour- 
Landry, fut destiné dès le premier âge à l'état ecclésiastique. 
Mais lorsqu'une haute et puissante famille consentait à donner 
l'un de ses cadets à l'Eglise, ce n'était pas pour lui ménager un 
humble et pauvre bénéfice et le laisser confondu parmi les per- 
sonnes menues et fluettes du clergé ; les convenances mondaines, 
plus écoulées que le bien et le salut des âmes, exigeaient qu'un 
noble puîné fit dans l'Eglise une aussi bonne figure que son aîné, 
le courtisan ou le capitaine, dans le siècle. Jean de Beauvau 
entra donc de plein pied, et sans épreuve préalable du fief pater- 
nel dans les dignités de l'Eglise. *A l'âge de quinze ans, en 1438, 
il fut pourvu d'une prébende à la cathédrale d'Angers ; et cette 
prébende était celle du chanoine Jean Michel, élu évêque, qui 
non-seulement nomma Tadolescenl tonsuré son successeur au 
chapitre, mais encore le désigna pour prendre en son nom pos- 
session du siège épiscopal (2). Jean de Beauvau, confirmé dans 
sa prébende par l'archevêque de Vienne, légat du concile de Bâle, 
obtint du chapitre la permission de ne paraître au chœur qu'aux 
offices de neuf leçons ; cette dispense était motivée par le besoin 



Guillelmus sanctl Martini in monlibus praesbyter cardinalis, qui in dicta ecclesi^ 
jus habebat, consentiens in ejus promotionem, renuntiavit spqnte et libenti 
animo omni juri quod sibi in illa competebat , ad finem quod ipse Johannes cum 
pace et concordia illi ecclesiae praeficeretur. Coiisolamur autem in Domino quod 
nostra provisio concurrat cum votis vestris, et laetamur nos fecisse rem gratam 
vobis, tum pro vestra consolatione , tum pro utilitate ecclesiae. Confîdimus enim 
vestram prudentiam non fuisse nominaturam nobis nisi personam bene meritam, 
acceptam nobis et utilem ecclesiae. Itaque cum secundum cor nostrum sit iacta 
provisio, velitis perse verare in vestra bona dispositione et devotione erga nos et 
praefatam sedem, et ea agere quae cédant ad laudem Dei et bonum statum ac 
regimen ecclesiae vestrae. Datum Homae apud sanctum Petrum, sub annulo pisca- 
toris, die XXX* mensis decembris, pontificatus nostri anno primo — Poscius. » 

(Copié sur l'original en parcbemin tiré des archives de l'église cathédrale 
d'.Angers ; l'adresse écrite au dos porte : c dilectis filiis decano et capitulo ecclesie 
Andegavensis. » — Bibliothèque d'Angers, mss. n<»635,) 

(1) No 656, t. II. 

(2) D. Rousseau. — Biblioth. d'Angers, mss. n* 577. 
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et le désir qu'avait le jeune chanoine de compiùler ses études 
libérales et de s'initier aux sciences ecclésiastiques. 

Quelque temps après , Jean de Beauvau devint protonotaire 
apostolique et abbé commendataire de la Fontaine -Daniel au dio- 
cèse du Mans; et en 1445, le siège archiépiscopal d'Arles en 
Provence étant devenu comme vacant par Tinterdit porté par le 
pape Eugène IV contre le titulaire Louis d'Allemand, i| fut nommé 
adminstrateur spirituel et temporel du diocèse sur la demande de 
Charles VII et du roi René; ces deux princes lui donnèrent 
encore en commende l'abbaye de Saint-Pierre-de-Mont-Majour, 
située dans le ressort du diocèse d'Arles. Jean de Beauvau 
mit à ferme les revenus de l'abbaye et de Farchevêché et 
confia l'exercice des pouvoirs spirituels dans le diocèse d'Arles 
à Robert, évéque de Tibériadd, ville de Palestine (1). En 1446, 
élevé au grade de maître-ès-arts et devenu clerc minoré, il fut 
investi d'une prébende à Notre-Dame de Paris par Tévêque Denis 
do Moulin, qui le nomma quelques jours après archidiacre de son 
diocèse (2). L'année suivante, il reçut le sous-diaconat, et élu 
enfin évéque d'Angers, il conserva deux années encore l'admi- 
nistra tion de l'archevêché d'Arles, qu'il perdit en 1449, lorsque 
le pape Martin V eut rétabli dans ses pouvoirs le cardinal arche- 
vêque Louis d'Allemand; le 26 septembre 1451 , Jean de Ceau- 
vau reçut à Angers la consécration épiscopale dans l'église de 
Saint-Aubin ; et le même jour il prit possession de son siège où 
l'attendait une bizarre et triste fortune (3). 
Dans l'intervalle qui sépara l'élévation de Jean de Beauvau à cinqqièiM wn- 

^ "^ elle d'Ang ert. 

l'épicopat de sa consécration, l'archevêque de Tours, Jean Ber- 
nard, autrefois grand archidiacre d'Angers et doyen du chapitre 
de la cathédrale, assembla le 15 juillet 14 i8 un concile à Angers. 
Ce concile, le cinquième réuni dans cette ville, tint ses quatre 
ou cinq sessions dans le réfectoire du chapitre, et porta trente 
décrets dont la plupart règlent les devoirs des chanoines au 

chœur, la distribution des reliques, l'emploi de l'excommunica- 

■ ■■-■■■■- Il ■■ I ■ . I ■ • .-■■■■ ■ »^ 

(1) Gallia ChrisCiana ; 1. 1, col. 584. 

(î) Ibid. — Mss. nû 577. — D. Housseau. . - 

(3) Brossier ; mss. de la bU)liothèque d* Angers, n* 656, 1. 1, p. 829. 
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tion, et protègent Texercice de la juridiction de l'Eglise en 
matière cirile. Le concile ordonna que les dignitaires des 
chapitres et des collégiales seraient teuus de recevoir le sous- 
diaconat dans Tannée qui suivrait leur nomination sous peine de 
perdre leur dignité ; il interdit les farces bizarres et scandaleuses 
que des clercs et des laïques se permettaient le lundi de Pâques 
et le premier jour de mai; il proscrivit les charivaris donnés aux 
personnes qui contractaient un second mariage, et il* recom- 
manda aux prédicateurs de s'abstenir des éclats de voix et des 
gestes sans mesure à l'usage des baladins sur les tréteaux (1). 

Jean de Beauvau n'assista point au cinquième concile d'An- 
gers, où quatre évéques seulement siégèrent avec le métropoli- 
tain; c'étaient Jean d*Hierrain du Mans, GuUlaume de Males- 
troit de Nantes, Pierre Piédru de Saint-Malo et Jean de Coëtquis 



(1) fl In crastino Paschae, clerici eccleslarum etalii ad domos adjacentes et alias 
accedunt, caméras intrant, jacentes in lectis capiunt, et nudos penitus ducunt 
per vicos et plateas ad ipsam ecclesiam, et non sine magno clamore et super 
altare vel alibi aquam super ipsos projiciunt ; ex quibus sequitur divini servitii 
occupa tio, corporum laesio et membrorum quandoque mutilatio. Insuper quidam 
alii tam clerici quam laici, prima die maii de mane ad domos aliorum accédant, 
et ipsos côgunt per captionem yestium seu aliorum bonorum se redimere. ■ — 
Job. Maan., p. 110 

• Àbiisus ille detestabilis, qui quasi in consuetudinem deterrimam in pluribus 
locis et civitatibus provinciae Turcnensis est deductus pulsatione patellarum, 
pelvium et campanarum, et cornu oris et manus, sibilatione instrumento erugi- 
natorum sive febricensium et aliarum rerum strenosarum, vociferationibusque 
tumultuosis et aliis ludibriis et irrisionibus iu illo damnabili actu qui cabimarum, 
Yulgariter charivary^ nuncupatur, oirca domos nubentium, et in ipsorum detes- 
tationem et opprobrium, post secuiidas nuptias eorum fieri consueto ; unde 
quam plurimainconvenientia et scandala sequi po^sunt in futurum, et fréquenter 
ex tali prsetenso actu in locis pluribus de die et sub noctis umbraculo etiam 
multoties mutilitationes et homicidia sunt secuta ; multique ex secundis nuptiis 
propter verecondiam abstinentes vitam in concubitu illicite potius quam in matri- 
monio ducere in suam animorum periculum eligunt. ■ — Joh. Maan. 

• Prsesentis statuti tenore praecipimus ut illi qui prîedicandi llcentiam acce- 
perint, cujuscumque status, conditionis yel ordinis existant^ in (^thedris, pulpitis 
vel locis aliis solitis verbum Dei populo prsedicent ; inhibentes districte quibus- 
cumque personis ecclesiasticis et sœcularibus ne lignorum structuras, vulgariter 
chaffauxy pro ipsis pnedicantibus vel praedicare volentibus erigant ; et ne ip&i 
praedicantes aut alii missas in locis non consecratis 'célèbrent ; praecipientes ut 
verbum Dei prœdicent cum omni reverentia et humilitate , cessantibus borridis 
ctamoribus et impetuosis manuom elevationibus , excessivis signis et gestis 
inhonestis; niéi subsit causa ratipnabilis, «^rbitcio ordinaurii reliaqaenda. • ^ 
Joh; Maan., p. \\t. 
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de Rennes. Un incident regrettable avait signalé la première 
session dn concile. Le scholastiqne d'Angers Jean Bohalle, délé- 
gué à l'assemblée par ses confrères du chapitre pour les repré- 
senter, se plaignit devant les évéques de Tignorance des ecclé- 
siastiques, qui négligeaient l'étude et ne se procuraient plus de 
livres (1). Irrités par cette invective où ils se crurent désignés, les 
chanoines de la cathédrale d'Angers^ qui n'avaient point chargé 
BohaUe de faire de pareilles plaintes, lui retirèrent durement sa 
délégation. L'archevêque de Tours intervint au conflit; Bohalle 
donna des explications qui parurent satisfaire les chanoines (2), et 
après qu'il se fut humilié, on lui permit de reparaître au concile 
au nom de ses confrères. Hais quant à l'étude, à tort ou à raison, 
le chapitre ne dut point déroger à ses habitudes ; et il ne le pou- 
vait, sans paraître appuyer les aveux ou les assertions de Bohalle. 
Les évéques du concile au reste apprécièrent à sa valeur la 
sortie inopportune ou l'incartade calomnieuse du scholastiqne 
d'Angers en n'édictant aucun canon qui eut trait aux études 
des ecclésiastiques. La bibliothèque du chapitre, qui contenait 
près de cent cinquante manuscrits, nombre considérable à une 
époque où rimprimerie n'avait pas encore multiplié les livres, 
témoignait contre les assertions de Bohalle, homme instruit et 
zélé pour la propagation des études, mais docteur obstiné dans 
ses idées et chez lequel la bonne éducation n'était pas en équi- 
libre avec la science. 

Jean Bernard, archevêque de Tours, et chancelier d'Anjou, 
gardait en vertu de ce dernier titre le sceau ducal, contresignait 
les pièces officielles et convoquait le conseil d'Anjou; en 4451, 
il résigna son office qu'il ne pouvait remplir sans quitter fré- 



DigniUs civiles 
«ceordées en An- 
Ion k Jeen de 
Beauvatt et ii u 
famille. 



(1 ) « Pauci de ecclesia temporibus modernis student et habeut libros, sed sunt 
ignari. » Gilles Ménage : vita Guillelmi Menagii. 

(2) Scholasticus asseruit quod uunquam voluit, uec vellet aliquid dicere quod 
praejudicaret ecclesiaehujusmodi, nec etiam singularibus , et verba, de quibus 
supra , declaravit : videlicet quod pauci sunt modernis temporibus qui adsocient 
doctores, et secum deferri faciaûf libros pro lectionibus audiéndis, in ordinario res- 
pecta praedecessoram et prout antiqui Êiciebant ; nec aUibs>inteUexi.t:(^rQtuU$se 
pro ut dicebatur. • — Gilles Ménage*.— yita G. Ménagii»:. ' * v 
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quemment son diocèse. Le roi René loi donna pour successeur 
Jean de Beauvau, évêque d'Angers, et le conseil ducal ayant 
été reconstitué en 1453, il en remit la présidence au capitaine 
du château d'Angers, Bertrand de Beauvau, père de l'évéque 
qui luiméme y fut admis à titre de conseiller. René affectionnait 
la famille de Beauvau , dont la fortune s'était confondue avec 
celle de sa maison, et longtemps Tévéque d'Angers, impliqué 
dans de fâcheuses affaires, se ressentit de son aide et de sa pro- 
tection. A différentes reprises des conflits de juridiction s'élevè- 
rent entre les officiers civils et les jages ecclésiastiques ; l'uniout 
qui existait entre le roi et l'évéque, permit de les terminer par 
des concessions mutuelles ; et la conciliation devint plus facile, 
lorsque René eut nommé sénéchal d'Anjou on parent de l'évéque, 
qui portait comme lui le nom de Jean de Beauvau (1). 

Aux dignités civiles vinrent se joindre en Anjou les dignités 
ecclésiastiques pour la famille de Beauvau. L'évéque donna 
en 4459 le grand archidiaconné à l'un de ses frères ou neveux^ 
Pierre de Beauvau , maître-ès-arts et sous-diacre ; le jeune 
dignitaire, devenu licencié-ès-lois, reçut en 1466 une prébende 
au chapitre de la cathédrale (2). Un autre parent de l'évéque, 
Guy de Beauvau, clerc minoré et archidiacre d'Outre-Loire, 
obtint en 1463 une prébende au même chapitre ; mais lorsque 
l'évéque voulut exiger pour Guy une stalle supérieure au chœur 
de la cathédrale, les chanoines, se retranchant derrière les 
décrets des conciles, déclarèrent que Guy s'assiérait dans une 
stalle inférieure, tant qu'il n'aurait pas reçu le sous-diaconat (3). 
dtunL Le doyen du chapitre, âgé alors de dix ans, s'asseyait lui- 
même au chœur dans les basses stalles ; mais par un privilège 
qu'il devait à sa haute naissance , les chanoines l'avaient auto- 
risé à monter le jour des fêtes solennelles en tête du chapitre, 
au siège accoutumé du doyen; ce dignitaire enfant s'appelait 
Pierre de Laval et il était frère de Jeanne de Laval, femme du 

(1) Lecoy de la Marche : le Roi René, 1. 1, p. 275. U2, 487 ; t. U, p. 269. 
(2] Biblioth. nationale, manuscrits, fonds français, n« 22450, olim Gaignières, 
n* 650 ; p. 9 et 16. — Biblioth* d'Angers, mss. n* 673, 
(8) Ibid., p. 13. 
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roi René ; en 1465^ il donna ou on lui prit sa démission de 
doyen , mais il conserva les abbayes de Saint- Aubin et de Saint- 
Nicolas d'Angers, qu'il possédait dès son bas âge en commende, 
comme un don de son joyeux avènement au monde. Pierre de 
Laval était devenu archevêque de Reims, lorsqu'il mourut 
en 1493 dans son abbaye de Saint-Nicolas ; les moines gardèrent 
son cœur, par convenance et oubli d'anciens méfaits, car ils 
l'avaient autrefois accusé auprès du pape Sixte IV de dilapider 
les biens de leur abbaye. Les moines de Saint-Aubin donnèrent 
au corps de Pierre de Laval la sépulture dans leur église (1). 
Le chapitre étail mal disposé à l'égard de son évêque qui lui '«» *« Bean- 

■^ I- G ^ ^ tan s'ahint soa 

avait témoigné au début de son épiscopat, et avant même d'être ^^^^ 
sacré, des sentiments hostiles. Jean de Beauvau en effet con- 
testa au chanoine-trésorier de ta cathédrale la juridiction quasi- « 
épiscopale qu'il exerçait depuis quatre siècles sur les paroisses 
de Sorges et de Saint-Sylvain ; des arguties de jurisprudence et 
des chicanes d'avocat entretinrent le procès cinq années consé- 
cutives, et ce ne fat qu'en 445S que l'évêque, ayant épuisé ses 
arguments, se résigna à reconnaître la juridiction du trésorier. 
Il attaqua encore, et avec le même insuccès, la juridiction du. 
chapitre sur Bourg-l'Evêque, paroisse soustraite à la juridiction 
des évêques d'Angers, et par une circonstance, qui lui fait peu 
d'honneur, il ne parut poursuivre ses revendications sur Sorges, 
Saint-Sylvain et Bourg-I'Évêque, que dans le but de s'approprier 
les revenus temporels de ces diverses paroisses (2). 

Jean de Beauvau refusa en 1456 à Guy de Sancoigné, abbé 
de Toussaint, la prébende à la cathédrale qui lui était dévolue 
en vertu même de son titre ; il dut céder cependant aux remon- 
trances du chapitre et aux injonctioqs de l'archevêque de Tours, 
qui soutenaient Guy de Sancoigné (3). Malgré l'exemption capi- 
tulaire dont bénéficiaient les chapelains de la cathédrale, l'évêque 



(i) Bibliothèque d'Angei-s, mss. u» 658, p. 501. — Barthélémy Roger; Hist. 
d'Anjou, p. 125. — GaUia Christiana, t. IX. col, Ua; t. XIV, col. 595 619, 679. 
(î) Biblioth, d* Angers, mss. n»« 577, 656, 
(3) U)id, 
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fit emprisonner Tun d'eui, nommé Rousseaa ; il élargit cepeû' 
dapt son prisonnier, lorsque le chapitre l'en eut sommé au nom 
de ses privilèges. Par ces divers conflits, et d'autres de même 
nature, il s'aliéna ses chanoines et leur supérieur, l'archevêque 
de Tours, Celui-ci affecta même de traiter légèrement l'évêque 
d'Angers^ et de le considérer dans son diocèse comme un 
pupille dont il prenait la tutelle. Des conflits de juridiction, 
suscités par les prétentions exagérées de l'archevêque, condui- 
sirent quelquefois les deux prélats devant le Parlement de Paris, 
dont lç$ décisions furent généralement défavorables à l'évêque 
d'Angers (1>. 

Jean de Beauvau put s'apercevoir du déclin de son. autorité, 
lorsqu'en 1461 , les chanoines le sommèrent de comparaître 
devant le chapitre, réuni en séance extraordinaire pour lui pré- 
senter des remontrances et au besoin lui infliger un blâme motivé. 
L'évêque pensa qu'il était de "bon goût de ne pas décliner l'invi- 
tation, et s'étant rendu à la barre capitulaire, il apprit par le 
réquisitoire du scholaslique, Jean Bohalle, placé en cette cause 
par le chapitre au banc du ministère public , que les chanoines 
lui reprochaient d'avoir sans leur consentement coupé et vendu 
des bois de haute futaie sur les domaines de l'évêché, et aliéné 
quelques biens épiscopaux ; ils se plaignaient encore de le voir 
prélever, lors de la collation des bénéfices, plus de droits pécu- 
niaires que le droit ne comportait. La réponse de l'évêque , qui 
ne dut point satisfaire les chanoines sur les points en litige , fui 
celle d'un homme bien élevé et en possession de soi-même ; et 
dans cette singulière comparution, il montra par sa courtoisie et 
son ton légèrement dédaigneux qu'il était un prélat poli né 
grand seignpur, et qu'il entendait demeurer maître irresponsable. 
Jean de Beauvau instruit et éloquent relevait au reste la culture 
de son esprit par la dignité de 3es manières et la beauté de sa per- 
sonne. Quant au savant Bohalle, qui tenait à faire oublier au^ 
chanoines ses mauvais propos au concile d'Angers , il termina 
son réquisitoire par une charitable et lourde harangue, ou il 
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(J) GaUia Ghristiana, t. XIV, col. 59|. 
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invita réyêque à se corriger de ses défauts et à mériter par un 
sérieux amendement l'approbation et l'estime de son cba* 
pitre (1). 

De fâcheux démêlés avec les ordres mendiants d'Angers 
avaient affaibli précédemment à Rome même l'autorité de Jean 
de Beauvau. Les Dominicains, les Cordeliers^ les Carmes et les 
Âugustins ne pouvaient confesser, prétendait l'évéque, après 
avoir reçu l'approbation même de l'ordinaire, qu'à la condition 
imposée à leurs pénitents de renouveler la confession au propre 
prêtre, c'est-à-dire au curé, sauf dispense de celui-ci , du moins 
pour la communion pascale. Cette erreur, condamnée par plu* 
sieurs papes, était défendue par les maîtres ès-arts de l'Université 
de Paris, qui interprétaient mal un canon du concile de Latran. 
Les religieux mendiants s'étant élevés contre les doctrines théo- 
logiques de Févêque , celui-ci eut recours à des mesures 
énergiques et à des procédés violents ; il prononça dans le 
cbœur de la cathédrale une excommunication solennelle contre 
le prieur des Carmes et huit de ses religieux (2) ; il frappa des 
mêmes censures quelques dominicains, et comme les religieux 
continuaient à s'élever en chaire coiftre ses prétentions^ il fit 
arrêter les plus éloquents ou les plus exaltés et les contraignit 
au silence en les renfeimant dans les prisons de l'évêché. 

La répression ne tarda guère, car le légat du Saint-Siège en 
France, Alain de Coëtivy, cardinal-évêque d'Avignon, adressa de 
la ville de Vannes, le 9 avril 4456, aux prieurs, gardiens et 
frères des ordres mendiants d'Angers une lettre , où il déclarait 
abusives les mesures violentes prises à leur égard par l'évêque 
d'Angers^ et nulles de plein droit ses censures et exconamunica- 
tions. En mêma temps que par cette lettre il maintenait intacts 
pour les confessions leurs privilèges émanés du Saint-Siège, il 
donna commission au scholastique d'Angers, Jean Bohalle, et à 
Pierre Bèlin, chanoine de la cathédrale, de procéder contre un 
prêtre d'Angers, Jean Hays, bachelier en théologie et prédica- 



Denèl^f tvec let 
oriliei mendiant!. 



Alain de Coéti- 
vy cardinal d'Avi- 
gnon, met fin à 
ces démêlés- 



(1) Mss. no» 577 et 658. 

(2) fiiblioth. d*Angers, mss. n« «SS, p. ilO,. 
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tear renommé» qui avait soutenu dans ses sermons les doctrines 
de son évéque (1). 

Quelques jours avant, le 4 avril 4456, Alain de Coëtivy avait 
proclamé à Vannes, au nom du Saint-Siège, la canonisation de 
saint Vincent Ferrier, dominicain espagnol mort dans celte ville 
en 1419, après avoir évangélisé la plupart des diocèses de Bre- 
tagne. L'évéque d'Angers parut à cette cérémonie, qui fut com- 
plétée par la levée solennelle du corps du saint, enterré dans la 
cathédrale, et que le légat exposa dans une chasse à la vénération 
des fidèles (2), 

Quelques mois après l'avènement de Louis XI à la couronne 
de France, en 1451, la ville d'Angers fut le théâtre d'une insur- 
rection, où il paraît que plusieurs ecclésiastiques perdirent la 
vie. € La Tricquocterie fut faite en la ville d'Angers, » écrit le 
chroniqueur Guillaume Oudin, « les premier, second et tiers 
» jours de septembre, l'an 1461. C'est à scavoir que le pauvre 



(1) M Ex parte siquidem vestra coram nobis fuit expositum quod episcopus 
andegavensis et nonnuUi decani, archidiaconi eorumque vicarii et otficiales necnon 
clientes et servitores, vestris libfertatibus, exemptionibus et privilegiis detrahere 
intendentes, cum eisnon liceat, ex apostolicae sedis iudulto, excommun icationis 
in Y09 et interdicti sentenlias promulgant, personas vestras capiunt et incarcé- 
rant, diversas etiam alias vobis molestias et perturbationes inferunt et jacturas. 
Quare «nobis humiliter supplicastis ut quieti vestrse providere curaremus. Nos 
igitur supplicationibus vestris 'inclinati, ne quis praedictorum hujusmodi senten- 
lias, in fraudem privilegiorum, libertatum et exemptionem ejusdem sedis de 
cœtero promulgare, personas vestras capere, molestias, perturbationes vobis 
inferre praesumant ; auctoritate qua specialiter per litt^as apostolicas fungimur 
in hac parte» tenore prœsentium inhibemus decernentes sentenlias, perturba- 
tiones et molestias prsedictas, si illas per praesuraptionem cujuspiam laliter pro- 
mulgua seu fieri contigeril, irritas et inanes. Datum Veneliis. » (Lettre d'Alain, 
cardinal d'Avignon, adressée, le 6 avril 1456, aux prieurs, gardiens et frères des 
couvents des ordres mendiants d*Angers ; archives des Jacobins ; D. Housseau, 
t. VIII, no 3965.) 

1i56. Commission adressée de Vannes au scholaslique d'Angers el à Pierre 
Bélin, chanoine de la dite église, par Alain, cardinal -prêtre du litre de .Sainte- 
Praxéde, appelé le cardinal d'Avigqon, légal en France ; pour informer contre 
Jehan Hays, prêtre d'Angers, bachelier en théologie, accusé par les quatre 
ordres mendiants d*avoir attenté à leurs privilèges d'entendre les confessibns 
sans la permission des curés, el d'avoir prêché publiquement qu'un décret fait 
par le pape contre le décret d'un concile est nul (allusion au canon du concile de 
Latran, omnius utriusque seocus), et que les confessés ne sont point absous, 
(Archives des Jacobins d'Angers ; D. HoosseaUi t. VIII, n« 3960.) 

(2) Gallia Chnstiana, i XIV, col. 58K 
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> peuple de la ditte ville > fauxbourgs et champs, s'esleva et soy 
) rebella contre les officiers de notre sire le roy, pour ce qae 
) les receveurs qni estoient venas èz-mandements de par le roy 

> notre sire pour payer les tailles» impositions, appetissages et 
» quyets dont le dit pauvre peuple disoit qu'il n'en poyroit plus ; 
» et de fait le dit peuple alloit en communité, par lesdits trois 
Y jours, de maison en maison, chez les officiers du roy et ès- 
» maisons des bourgeois, prestres et autres, et desrompoient 

> tout ce qu'ils trou voient, et en emportoient les biens des 

> bonnes maisons, portant avec eux iric^uots et autres basions 

> y nuisibles, et en tuèrent plusieurs à mort ; bien petit de tems 
après, plusieurs en furent bien punis pour le dit forfait, car 
» les uns furent noyez, d'eutres descollez, bras et jambes 
» couppez, et les corps mis au gibet et en la rivière (i). » Telle 
fut l'effroyable répression qui marqua à Angers les débuts - 
d'un gouvernement, où la clémence ne devait pas figurer parmi 
les instruments de règne. 

Le roi René était le beau-frère du dernier roi de France, *",^? ^'r 

' nn fait partit 

Charles VII, qui avait épousé sa sœur, Marie d'Anjou ; au milieu 
des difficultés de son épiscopat, Jean de Beauvau bénificiait de 
l'amitié des deux princes, qui le couvraient l'un et l'autre de 
leur protection. Mais lorsqu'en 1461, Louis XI eut succédé à 
son père Charles VII, la situation ne tarda pas à changer pour 
révêque, car le nouveau roi de France n'aimait ni son oncle, ni 
la famille de Beauvau dont plusieurs représentants avaient des 
charges à la cour de François II, duc de Bretagne, son ennemi. 
Cependant au début de son règne, Louis XI confirma à Jean de 
Beauvau, par lettres données à Tours au mois d'obtobre 1461, 
les privilèges que Tévêché d'Angers tenait de ses prédécesseurs 
depuis Pépin et Charlemagne(2); il le comprit même au nombre 



(1) Manuscrit de messire Guillaume Oudin, p. 2; publié dans la Revue de VAnjou, 
(2j • Privilégias^ franchisias, libertates^ indulta,donationes, et alias quascumque 
concessiones, omniaque et singula in litteris praescriptis et earum quaelibet con- 
tenta juxta earumdem sericm et tenorem..., in favorem dictorum episcopi, 
decani , capituti ; approbamus , ratificamu^g: et conûrmamus auctoritate nostra 
regia. > — fiiblioth. d'Angers, mss. n« 673. 
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des ambassadeurs qull députa eo 1462 à Rome auprès du Saint- 
Siège (1). Le but de l'ambassade était de solliciter le pape Pie II 
de ménager le rétablissement à Naples du roi René ; le roi de 
France promettait en retour au pape une grande expédition contre 
les Turcs et l'abolition de la Pragmatique-Sanction, tant il avait 
de zèle pour éloigner René de l'Anjou et de la France. 

L'ambassade eut peu de succès, mais Jean de Beauvau la fit 
servir à ses desseins particuliers. Désireux de mettre un terme 
à l'ingérence dans son diocèse de son métropolitain Jean Ber- 
nard, archevêque de Tours, qui afiîectait de le traiter en mineur, 
il sollicita et obtint du pape Pie H, le 16 juin 1462, une bulle 
qui soustrayait l'évêché d'Angers, durant son épiscopat exclusi- 
vement, à la juridiction de l'archevêque de Tours, pour le sou- 
mettre directement au Saint-Siège ; une autre bulle pontificale, 
en date du même jour , autorisa Tévêque d'Angers à cumuler 
avec son évêché tous les bénéfices qu'on voudrait lui donner en 
France, et même à s'adjuger ceux dont il avait la collation dans 
son diocèse (2). Mais la première de ces bulles, qui tendait à la 
suppression de l'exemption du chapitre, fut mal accueillie par 
les chanoines de la cathédrale ; vainement pour les rassurer, 
Jean de Beauvau leur offrit de partager avec eux la nomination 
aux bénéfices ecclésiastiques ; ils ne rejetèrent point son offre, 
mais ils mandèrent au métropolitain qu'ils protestaient contre 
la bulle. L'archevêque Jean Bernard interjeta un prompt appel 
en cour de Rome ; le pape Pie II retira sa bulle au mois de 
décembre 1462 (3); l'évêque d'Angers feignit cependant de 
l'ignorer, et par ses actes ultérieurs, il témoigna qu'il se consi- 
dérait comme soustrait à la juridiction de son métropolitain. 

Le délégué chargé par l'évêque d'Angers de fulminer au cha- 
pitre la bulle d'exemption accordée par Pie II s'appelait Jean 
Balue ; c'était un clerc d'origine poitevine, né en '\i% au village 



(1) Gobelliiii : Commentarii Pii II, p. S7. — Annales Spondani : t. II, p. 85 
et 91. 

(2) Bibliothèque nationale, mss. n« 22450, fonds français. -^ Biblioth. d*ÂngerS| 
mss. n» 5*37 ; n» 62i ; n» 658, p. 1 15. 

■^ (3J Bibliothèque nationale; Gaignières, n« 117, p. 173. — Bibé d*Ângers, n«571* 
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d'ÂDgle, dont soo père était châtelain (1). Entré dès sa jeunesse 
dans l'état ecclésiastique, Jean Balue s'insinua dans la confiance 
de l'évêque commandataire de Poitiers, Jacques Juvénal des 
Ursins, patriarche d'Antioche, archevêque démissionnaire de la 
métropole de Reims et autrefois chanoine de la cathédrale d'An- 
gers ; le patriarche à sa mort Fayant nommé son exécuteur 
testamentaire, il s'appropria sans scrupule une partie de sa 
. succession (2). De la confiance du patriarche, Jean Balue entra 
dans celle de l'évêque d'Angers, Jean de Beauvau, qui Tagrégea 
à son diocèse et en fit son commensal. Le premier bénéfice que 
Balue reçut de son nouveau protecteur fut le doyenné de 
Candé (3); un peu après, l'évêque lui donna des lettres de grand 
vicaire, et, )e 15 septembre 1461, il le nomma chanoine de. sa 
cathédrale, malgré l'archevêque de Tours qui avait disposé, par 
un iibus de pouvoir, de la prébende vacante en faveur de deux 
candidats, dont l'un pouvait au besoin prendre la place de l'autre. 
Balue cependant ne fut reçu à sa prébende qu'à la fin de 
l'année 1462, lorsque le Saint-Siège eut reconnu les droits de 
l'évêque d'Angers contre les prétentions de l'archevêque de 
Tours. Quelques mois plus tard , Balue permuta sa prébende 
avec Jean de la Yignolle, qui lui céda deux canonicats, l'un à la 
coUégiele de Saint-Laud et l'autre à celle de Saint-Julien d'An- 
gers (4). Il suivit en 1462 Jean de Beauvau à Rome, où jl fut 
nommé protonotaire apostolique (5). De retour à Angers, il reçut 
de révéque en 1463 une prébenbe à la cathédrale, ma.gré l'oppo- 
sition du chapitre. 

Ce fut la faveur du roi Louis XI qui lui permit de triompher Pa fortoM ra- 
pide à la cour a« 

du mauvais vouloir des chanoines; Balue était devenu depuis Louis xi. 
quelque temps grand aumônier de France et confesseur du roi, 
qui dès le début de leur connaissance , lui laissa prendre un 



{i\ Biblioth. d* Angers, mss. n» 621, 633, 577. — Biblioth. nationale, collection 
Legrand. 
{f) Gallia Christiana t. XI, col. 605-601 — Annales Spondani, t. TI, p. iH. 

(3) Mss. n* 633. — No 658, p. 25i. 

(4) Mss. no* 5T7, 624, 633. — Bibliothèque nationale, mss. n« 22450. 

(5) Jac. card. Pap. commentarii ; lib. VIL 
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grand pouvoir sur sou esprit. L'évéque d'Angers avait ménagé 
à Balue rentrée de la cour, en le présentant au gouverneur de 
Paris > Charles de Melun, auquel Louis XI fit plus tard couper la 
tête comme coupable avéré de haute trahison. La fortune de Balue 
fut rapide à la cour ; il reçut l'abbaye de Fécamp en commende 
et la commission de conférer au nom du roi les bourses du 
collège de Navarre et tous les bénéfices en France de colla- 
tion royale ; et dans l'ordre civil, Louis XI le nomma conseiller 
au Parlement de Paris, trésorier de l'épargne et enfin secrétaire 
d'Etat (1). 

Elevé à une si haute faveur Balue n'avait plus besoin de la pro- 
protection de Jean de Beauvau, auquel il donna dès l'année 1464 
une preuve manifeste de son indépendance. La trésorerie étant 
venue à vaquer au chapitre d'Angers par la mort de Thibaut de Vitry, 
chanoine de la cathédrale et conseiller-clerc au Parlement de 
Paris, Balue se fit pourvoir de ce bénéfice par une provision 
qu'il obtint de Pierre Thomas, vicaire général de Jean de Beau- 
veau et chanoine de Notre-Dame de Paris. Mais Jean de Beau- 
vau de son côté s'était pourvu de cette même trésorerie, le 26 
mars 1463, en vertu de la bulle de Pie II, qui lui permettait de 
s'investir lui-même des bénéfices à sa convenance (2) : Le cha- 
pitre de la cathédrale n'osa décider entre les deux prétendants 
au riche bénéfice de la trésorerie ; mais Louis XI plus puissant 
trancha le différent et ordonna de donner à Balue l'investiture 
contestée. L'évéque se résigna ; mais à dater de ce jour , il 
témoigna de la défiance à l'égard de son ancien protégé, qui 
venait de lui ravir la plus riche prébende de la cathédrale. 
Balue prit possession par procureur de la trésorerie le 10 



(1) Bibliothèque nationale, mas. no 676, fonds français; coUection Dupuy. 

(2) Sexto calendas aprilis MCCCCLXIII. Recepimus reverendum in Christo 
Dominum Johannem episcopum andegavensem ad possessionem thesauraris 
hujus ecclesiœ, vacantem per obitam defuncti magistri Theobaldi de Vitry. Qoam 
rêver ond as dictas accepta vit in vim cajusdam facultatis sedis apostolicse sibi 
concessse ; monasterium, si ad illad postularetur, eligeretur aut nominaretur, 
vel sibi commendaretur, propria auctoritate retinendi ; necnon cum iUo quod- 
cumque beneficium saeculare, cum cura, vel sine cura animarum, retiuere possit. 
— (Bibliothèque nationale, mss. no 22450, fonds français, olim Gaigni^res, n^fôO, 
p. 109 ; Extrait des archives du chapitre de la cathédrale d'Angers.) 
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avril 1464 ; mais lorsqu'il fut élevé au siège épiscopal d'Evreax 
en 1465, il résigna ce bénéfice à an chanoine d'Angers, nommé 
Geoffroy Sirey. 

Jean Balae fut prié en 1464 par les chanoines de la cathé- 
drale d'obtenir des lettres-patentés de Louis XI, qui leur per- 
mettraient d'acquérir à perpétuité des biens immeubles et sanc- 
tionneraient leurs acquisitions antérieures, au prix de Tamor- 
tissemeni prélevé par le roi et de l'indemnité due au seigneur 
du fief (1). Les gens de main-morte, dont les chanoines faisaient 
partie, avaient besoin de lettres -patentes pour acheter des 
immeubles ; car acquérant toujours et ne vendant jamais, ils 
auraient fini, sans cette exigence, par posséder en totalité les 
terres du royaume. On ignore quel fut le résultat de la demande 
formulée à Balue par les chanoines d'Angers ; il est vraisem- 
blable que Louis XI leur donna les lettres sollicitées, dans la limite 
d'un temps déterminé, car à partir de cette époque, Balue gagna 
Testime et la confiance du chapitre; il ne les avait pas eues 
auparavant, mais dès lors il les garda jusqu'à la fin de sa vie. 

Le chapitre de la cathédrale au reste avait servi en 1462 la 
politique de Louis XI contre le duc de Bretagne. Amaury d'Aci^ 
gné, évéque de Nantes, chassé de sa ville épiscopale par les offi- 
ciers du duc, s'était réfugié sur les terres du roi de France à 
Angers ; il devait sa disgrâce à la prétention hautement affirmée 
d'être indépendant des ducs de Bretagne pour le temporel de 
son évêché et de ne relever de l'archevêque de Tours que dans 
des cas par lui-même déterminés. L'évêque d'Angers ne se prêta 
pas à entretenir un conflit d'où Louis XI se promettait de tirer 
ses avantages. Il accueillit Amaury avec une grande courtoisie ; 
mais lorsque l'évêque de Nantes lui eut demandé permission de 
fulminer à Angers des censures contre les officiers du duc de 
Bretagne y il la lui refusa, alléguant que le duc était le parent et 
l'allié du roi René, suzerain de l'évêché d'Angers. Amaury alors 
se tourna du côté du chapitre, qui plus complaisant ou plus fin 
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- (1) Rescribatur D» Balue, hujus ecclesise thesaurario^ ut si intercessor erga 
Pominum Kegem de obtinendo amortizationem ab eodem rege reruixl acquisita- 
rum ac etiam acquirandarum pro ecclesia. — BiblioUx. nationale, mss. n« 22450. 
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|ioliti({U6, loi prêta pour les faloûDirtions son réfectoire, compris 
dans l'eDceinte de rexemption capitulaire ; ce fat là qu'au mois 
d'octobre 1462, Févéque de Nantes fulmina ses centres et ses 
interdits que Tarchevêque de Tours fit lever les unes après les 
autres par son. officiai (1). 

Louis XI, qui n'avait pas d'héritier, ayant su qu'en Anjou on 
invoquait saint René pour les naissances, fit demander au mois 
de décembre 1463 par Bertrand de Beauvau, seigneur de Pré* 
cigné et père de l'évéque d'Angers, au chapitre de la cathédrale 
la célébration d'une messe solennelle en l'honneur du saint 
évêque, afin d'obtenir un dauphin de France ; l'enfant, disait-il, 
portera le nom de René (2). La messe fut célébrée et saint René 
invoqué ; un dauphin naquit, mais sept années plus tard, en 1470; 
Louis XI lui donna le nom de Charles , soit qu'il eut oublié sa 
promesse, soit que saint René l'eut n^écontenté pour lui avoir 
fait attendre les efiets de son intercession. 

Jean de Beauvau devenu suspect à Louis XI, et surveillé de 
près, et à la fois par son chapitre et par son métropolitain, 
commit en 1465 une imprudence et un abus de pouvoir, qui 
devint la cause ou l'occasion d'un grave conflit, où 1& prélat 
devait perdre son évêché et jusqu'à son honneur. Au mois de 
s^tembre, un chapelain de la cathédrale, nommé Gautier, se 
rendit coupable d'un crime ou d'un délit : la connaissance de la 



(1) D. Lobineau, 1. 1, p. 682. ^ D. Moriee, Histoire de Bretagne, t. II,'p.e(Ml. 
— • Die tertia décima septembris 1462. Supervenit reverendus in Christo et 
D. I). Amauricus episcopus Nannetensis, qui nobis in juris subsidium suppiicavit 
territorium uostrum accomodari pro exercenda juridictiene contra doeem Bri* 
tannse et ejus complices, qui dictiim reverendissimum et ejus juridictionem 
spiritualem persequuntur, taliter quod ad suam ecclesiam ei non patet tutus 
accessus ; nec e^t ausus D. adiré episcopum andegavensem, secundum juris 
disppsitionem. Verumtamen conclusimus quod dû^tus episcopus naiineteosi^ 
faciat quod juris est. > (Archives du chapitre de la cathédrale d'Angers. — 
Bibliothèque nationale, mss. n» S24&0, fonds français, olim Gaigniëres, n^ 650 ; 
p. 105.) 

(2) Hecepimus très missivas de Precigneyo, quibus notificavit nobis quod Dom. 
lioster rex modemus, b^tbens singularem devotionem sancto Benato, rescripsit 
pro uobis quateuus celebrari faceremus unam isissam solemnem, ut intercession 
dicti regina possit habere et parère filium ; quod si coiitingat, domiinus lex pro- 
misit quod vocabitur Eenatus.— Bibliothèque nationale ; fonds français, n* âSKM), 
p. Iil7. 
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cause et la répression revenaient de droit an chapitre en verta 
de l'exemption qui s'étendait anx chapelains de la cathédrale; 
Jean de Beauvan cependant évoqua l'affaire à son tribunal, et 
préalablement ordonna l'incarcération du chapelain Gautier. Le 
chapitre réclama le prisonnier devant le sénéchal d'Anjou, 
Jean de Beauvan ; mais celui-ci, qui était parent de l'évéque. 
déclina toute ingérence en matière de juridiction ecclésiastique. 
Le roi René essaya d'intervenir par voie de conciliation; ses 
déflâarches demeurèrent sans effet auprès de l'évéque, qui malgré 
l'avis de son propre officiai, ne consentit point à relâcher son 
prisonnier. Le chapelain Gautier interjeta alors appel au Parle- 
ment pour obtenir sa délivrance (I). 

Depuis la démission de Pierre de Laval, le chapitre avait pour 
doyen Jean de la YignoUe, né à Angers, d'une noble famille, 
homme d'action, prudent et ferme à la fois, mais auquel on 
pouvait reprocher quelques vues ambitieuses. Chargé par sa 
position de défendre le chapitre, dont Jean de Beauvau venait 
d'attaquer les privilèges, de la Vignolle se pourvut le 
14 octobre 4465 auprès de l'archevêque de Tours, Jean Bernard, 
pour obtenir l'élargissement de Gautier; et comme les chanoines 
craignaient que l'évéque ne voulut les ranger sous sa juridiction, 
il demanda à la fois au Parlement de Paris et au pape Paul II un 
arrêt et une bulle, qui confirmassent leur exemption. Les 
chanoines Hermant de Vienne et Jean Louet furent députés à 
Paris pour défendre devant le Parlement la cause du chapitre (2). 

L'archevêque de Tours, Jean Bernard, cita l'évéque d'Angers 
devant son tribunal pour rendre compte de l'emprisonnement du 
chapelain Gautier. L'évéque déclina la citation, alléguant la bulle 
du pape Pie II, qui avait soustrait le diocèse d'Angers à la juri- 
diction de la métropole de Tours; mais l'excuse était mauvaise, 
car Pie II avait lui-même annulé cette bulle d'exemption. 
Jean Bernard, regardant son suffragant comme contumace et 
rebelle, le déclara suspendu de ses fonctions épiscopales, le 
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(i) Mss. n» 517 ; 624, t. m ; 656, 1. 1 ; 658. 
(2) Mss. no 577. 
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13 novembre 1465, et porta même contre loi une sentence 
d'interdit et d'excommanication. Trois jours après, ces mesures 
de rigueur étaient fulminées au chapitre d'Angers; mais le doyen 
Jean de la Vignolle ût décider par les chanoines qu'on les 
tiendrait secrètes, et qu on s'efforcerait d'en obtenir l'abrogation 
auprès du métropolitain, si le chapelain Gautier était remis en 
liberté. L'évéque repoussa ce moyen de conciliation, et déclara 
qu'il appelait au Parlement de Paris de l'excommunication portée 
contre lui par le métropolitain; mais son affaire ne tarda pas à 
être référée par la rumeur publique et les plaintes des inté- 
ressés à la cour de Rome, le tribunal suprême et le seul compétent 
en dernier ressort pour terminer les causes ecclésiastique. 

Le chapitre de la cathédrale, considérant alors le siège épis- 
copal d'Angers comme vacant par la suspense portée contre le 
titulaire, nomma des grands- ficaires pour administrer en son 
nom le diocèse et conférer les bénéfices. Mais cette décision 
parut rencontrer l'opposition du roi René, qui obligea le chapitre 
à recevoir deux chanoines que l'évéque avait investis, malgré sa 
suspense, de prébendes à la cathédrale. Le roi René ne prêta pas 
d'autre appui à Jean de Beauvau, si tant est qu'il n'ait pas alors 
soutenu les intérêts des deux chanoines plutôt que la cause même 
de l'évéque ; car il appuya ouvertement la requête formulée à Rome 
par Jean de la Vignolle et relative à l'exemption du chapitre. Les 
vicaires capitulaires d'Angers, usant désormais sans obstacle des 
pouvoirs qu'ils tenaient du chapitre, conférèrent deux prébendes 
à la collégiale de Saint-Pierre et nommèrent un titulaire à l'ar- 
chidiaconné d'Outre-Maine. L'archevêque de Tours, de son côté, 
donna des provisions pour plusieurs canonicats de la cathédrale 
d'Angers (1). • 

Une fempe accusée de sorcellerie, originaire du Plessis-Gram- 
moire et nommée Jeanne Lamoureux, était enfermée alors dans 
les prisons du chapitre. Le promoteur de l'évéque réclama le 
droit de la juger ; mais le chapitre passa outre, et il nomma des 
juges qui condamnèrent Jeanne Lamoureux à ne reparaître 



[1) Msg. 577 et 658. 
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jamais snr la paroisse du Plessis-Grammoire, sous peine de pri- 
son perpétuelle (1). Les chanoines exerçaient sur cette paroisse 
une juridiction quasi-épiscopale, et tous les droits de la basse et 
haute justice. Le roi Charles VIII leur permit en 1496 de dresser 
au Plessis-Grammoire des fourches patibulaires à quatre piliers, 
en signe de leur juridiction souveraine (2). 

Au commencement de Tannée 1463 , le doyen Jean de la 
VignoIIe consigna au nom du chapitre dans un acte capitulaire 
une série d'accusations contre l'évoque d'Angers ; et Ton ne 
peut douter que ce réquisitoire n'ait été envoyé à la cour de 
Rome où les plaintes portées contre cet évéque préoccupaient 
l'esprit et la conscience du pape Paul IL L'acte capitulaire 
reprochait à Jean de Beauvau d'avoir enlevé les meubles du 
château de Chalonnes, qui était une propriété de Tévéché, et 
supprimé de fait les tribunaux de son officiai ; de s'être investi 
lui-même de plusieurs prébendes à la cathédrale pour en perce- 
voir les revenus ; d'avoir suscité des désordres dans les abbayes 
du diocèse ; de trafiquer des biens de l'évéché ; de conférer des 
bénéfices à des personnes ignorantes, mariées et indignes; de 
prélever sur le clergé des taxes illégales et enfin de vendre pour 
de l'argent les pouvoirs spirituels (3). 

Pour cimenter l'union des chanoines au milieu du conflit 
engagé avec leur évéque, le chapitre fit célébrer en avril 1466 
une messe solennelle du Saint-Eprit ; et à l'issue, les chanoines, 
entrés à la salle capitulaire, tombèrent dans les bras les uns des 
autres où ils se donnèrent concession de leurs griefs réciproques ; 
un serment commun , renouvelé de celui qu'ils prêtaient à leur 
.installation, les réunit tous une seconde fois pour la défense des 
immunités du chapitre; ils jurèrent de n'avoir aucune com- 
munication avec, l'évoque, et une amende fut prononcée contre 
quiconque lui révélerait les délibérations du chapitre ou les 
actes particuliers des ehanoines. Avant de clore celte séance 
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(1) M.SS. n* 656, 1. 1. — D. Housseau, n* 402(), 
(S) D. HoQSMau» n* il2$. 
(3) M68. n« 577. 
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mémorable, le chapitre, considérant qu'il ne pouvait se réunir 
chaque jour, nomma une commission permanente de chanoines; 
ce comité de salut capitulaire devait siéger quotidiennement pour • 
recueillir les actes de l'évéque, les interpréter en toute rigueur 
de droit et les déférer au chapitre, s'ils étaient attentatoires à 
ses immunités (1). 

Jean de Beauvau , retiré habituellement à Eventard , où il 
essayait inutilement d'administrer le diocèse par ses grands- 
vicaires, manifesta Fiotention d'officier solennellement à la 
cathédrale le jour de Pâques ; mais il se désista devant la résis- 
tance des chanoines, qui refusèrent de lui prêter leur concours 
et leur assistance. Parfois cependant il assistait à l'office capitu- 
laire ; mais un jour qu'il voulut leur donner sa bénédiction, les 
chanoines s'y dérobèrent par une prompte retraite h la sacristie. 
Ils infligèrent une amende de dix livres à l'un d'entre eux qui 
avait reçu l'évêque dans sa maison, et un autre paya la même 
amende pour avoir été indiscret sur ses confrères à l'évéché. 
Jean de Beauvau voulut porter le Saint-Sacrement à la Fête- 
Dieu ; le chapitre s'y opposa, et lui déclara que par sa seule 
présence à la cérémonie il scandaliserait les fidèles et encourrait 
la disgrâce définitive du roi René (â). 

Le Parlement de Paris, saisi de l'affaire du chapelain Gautier, 
se prononça en sa faveur au mois d'avril 1466 ; il obligea 
l'évêque à le mettre en liberté, et en outre, à payer au cha- 
pitre les fêtages accoutumés et à comparaître devant l'official de 
son métropolitain ; à la fin de l'année, ou au coounencement de 
la- suivante, il rendit un arrêt qui confirmait l'exemption du cha- 
pitre de la cathédrale (3). 

Quelques mois avant, le 21 oclobre 1486, la cour de Rome 
s'était prononcée en faveur de cette même exemption , par une 
bulle du pape Paul 11 adressée au chapitre de la cathédrale ; les 
instances du cardinal Guillaume d'Estouteville, la demande du 



(1) Mss. n«a 577, 6U, 656, etc. 

(2) n>id. 

(3) n>id. 
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roi René, et ThabileCé de Jean nonandry, noUirc et sacristaiû 
des chamniies et teur délégné k Rome , avaient obtenu da pape 
cet aveo des anciens droits du chapitre. La bulle, qui reconnais* 
sait l'exemption antérieure des chanoines, et lui donnait la sancUon 
du Saint-Siège, fut promulguée au chapitre au commencemeirt 
de Tannée 1467 par Gilles de Laval de Loué, doyen de la cathé- 
drale du Mans, et par Pierre Artaud , doyen de Saint-Martin de 
Tours. Cette bulle cependant fut déclarée abusive^ en 1538, 
par le Parlement de Paris, qui la cassa, comme contraire aux 
libertés de l'église gallicane , et défendit au chapitre d'en faire 
usage (1). 

Ce premier jugement de Rome en faveur du chapitre était le 
préhide d'un second, qui devait être mortel à Févéque d'Angers. 
Lorsque Jean de Beauvau allait succomber sous le poids de ses 
propres fautes, la politique précipita sa chute que lui-même avait 
préparée. L'évéché d'Angers avait alors une certaine importance 
politique par le voisinage de la Bretagne, dont le duc François II 
était l'ennemi de la France. Louis XI pressa à la cour de Rome 
la condamnation inévitable de Beauvau , et il demanda l'évéché 
d'Angers pour Jean Balue, évêque d'Evreux, l'homme du royaume 
dans lequel il avait le plus de conflance ; Balue lui promettait de 
maintenir le roi René dans la fidélité et de surveiller les 
démarches hostiles du duc de Bretagne. 

Jean Balue se rendit plusieurs fois à Angers , dans le cours de 
l'année 1466, sous prétexte de mission politique. Quelqpes 
fussent ses desseins secrets, il essaya une fois au moins do 
réconcilier Tévêque avec son chapitre (2); mais l'évêque aveuglé 
sur sa situation repoussa un rapprochement qui l'eût sauvé 
peut-être en cour de Rome. Jean Balue, se considérant dès lors 
comme entièrement dégagé à Tégard de son ancien bienfaiteur, 
se rapprocha des chanoines et accepta l'offre qu'ils lui firent de 
célébrer solennellement à la cathédrale l'office de Noël, l'évoque 
en étant empêché par son excommunication. Par ses diversi 



Lmîs XI deman- 
de an pape Paul n 
le sitee d'Ansen 
ponr Jean Balue, 
éHqpê d'Ernnx. 



Voiifiideft 
lue à Angen. 



(1) Ibid. — P. de Livonnière : Arrêts célèbres, col. 951-952. 

(2) Mss. n** 577, 633, 
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voyages à Angers, Balae cimenta son union avec le chapitre ; 
il gagna la confiance du doyen Jean de la Vignolle, dont 
il se fit suivre à Paris au commencement de Tannée 1467, 
et auquel il procura une charge de conseiller-clerc au Parle- 
ment (1). 

Ce fut alors seulement que Jean de Beauvau parut comprendre 
que sa situation à Angers était gravement compromise. L'arche- 
vêque de Tours l'avait excommunié et l'administration du 
diocèse était passée aux mains du chapitre qui lui fermait les 
portes de l'évéché et de la cathédrale ; le roi René le laissait sans 
appui; Louis XI avait demandé son siège pour Balue, tout prêt à 
quitter Evreux pour Angers; à Rome, Jean de Calabre, fils du 
roi René, pressait sa déposition, et le Saint-Siège s'était déjà 
prononcé gravement contre lui en reconnaissant l'exemption du 
chapitre de la cathédrale. Le sentiment de la détresse, où il se 
trouvait, inspira enfin à Jean de Beauvau le désir d'un rappro- 
chement avec son chapitre. Il manda donc à ses chanoines le 
5 juin 4467 qu'il reconnaissait leur exemption; mais tel était son 
aveuglement qu'il se rétracta dès le lendemain, et d'ailleurs il 
cédait trop tard pour que cette reconnaissance put le sau- 
ver (2). 

En effet, à cette date même du 5 juin, le pape Paul II statuait 
souverainement^ et sans appel, sur les accusations formulées 
contre l'évêque d'Angers, qui ne gardait pas l'excommunication 
dont il avait été frappé par son métropolitain. Jean de Beauvau 
n'avait pas voulu comparaître à Rome devant le tribunal suprême 
dés causes ecclésiastiques qui l'avait cité vainement à sa barre ; 
plusieurs fois il sollicita des délais que le pape ne lui refusa 
point, mais à leur expiration, il se garda de quitter son diocèse, 
où il craignait de ne pas revenir; soit insouciance ou orgueil inex- 
plicable, soit avec plus de vraisemblance, se sentant coupable et 
paralysé par la conscience de sa vie qui ne lui permettait aucune 
démarche personnelle pour sa défense, il se contenta d'envoyer 



(i) Mss. dtés. 
(2) U)id. 
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h Rome des délégués, chargés de le soutenir comme ils pour- 
raient. Fatigué d'attendre inutilement Tévéque d'Angers, qui se 
dérobait, et pour cause, à son tribunal^ le pape Pâul II le déclara, 
dans les termes les plus durs, déchu de son évêché et de tous 
ses autres bénéfices ecclésiastiques. 

€ Sur ce qu'il a été informé, dit le pape dans la bulle de 
déposition, par grand nombre de personnes dignes de foi, 
dont les plaintes et les fidèles rapports lui ont été dénoncés 
en plein consistoire par Antoine de Egubio, son procureur fiscal, 
des crimes, excès et délits commis par un certain Jean de 
Beauvau, alors évéque, contre des personnes ecclésiastiques, 
à la honte de la dignité épiscopale et à la perte des âmes mêmes 
des princes chrétiens, dont les oreilles sont continuellement 

frappées de bruits scandaleux que cette conduite occasionne 

il en a commis l'examen à l'évéque de Sylva, chargé avec 
les cardinaux d'en faire le rapport ; et, sur l'information som- 
maire, il a cité le dit Jean de Beauvau à comparaître devant lui 
dans un terme fixé, sous des peines pécuniaires, et même sous 
celle de privation de son évêché et de tous ses bénéfices... Mais 
loin de comparaître, de Beauvau a prétexté des empêchements 
et répondu par des lettres ou des envoyés ; il a refusé cons- 
tamment de se rendre au terme fixé, et même à d'autres termes 
qu'on lui a accordés ; on l'a donc déclaré avec justice contumace. 
Et après l'enquête et audition de témoins prélats ecclésiastiques, 
de foi et de mœurs intègres, par laquelle il a été convaincu des 
excès et griefs contenus dans le mémoire présenté contre lui, 
c'est-à-dire d'avoir encouru plusieurs excommunications, commis 
des crimes énormes, violé les saints canons, méprisé les com- 
mandements du Saint-Siège, et d'être diffamé par d'impardon- 
nables forfaits ; en conséquence le Pape , de l'avis et du conseil 
des cardinaux, déclare Jean de Beauvau excommunié, suspens 
et interdit, le prive de l'évêché d'Angers et dje tous ses bénéfices, 
le déclare inhabile et incapable d'en posséder d'autres, décharge - 
toute sorte de personnes de l'obligation de lui obéir et leur 
défend de le nommer ou de le reconnaître pour évéque et de 
lui rendre aucune assistance ; il lui enjoint de se retirer en 
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Tabbaye de la Chaise-Dieu , au diocèse de ClermoBt^ pour y faire 
pénitence (1). » 



(1) • Paulus episcopus, servus servorum Dei... Sane postquam olim pluriam 
fide diguorum testiraonio et querelis ac denantiatione etiaiû per dilectum filium 
Anthonium de Eg^ubio, fiscalem nostrum procaratorem , nobis (actis tuptfr 
plurimie criminibwt, excessiOus ac delictis per quemdam Johannem de Bella- 
valle, tune andegavensem episcoputn perpetratis et commissis, etiam in per^ 
sono» ecclesiaaticas et sœculares, in episcopalis dignitatis et ordinis oppro^ 
bnum^ necnon in perditionem et interitum animarum pluriumque etiam 
principum Christi fidelium, quorum auribus creber rumor eoriundem ezcessuum 
fama continue insonuit: scandalum illa pervenire ulterius non vatentes, super ipsûi 
inquisitionis et denuntiationia causam venerabili fratri Alvaro, episcopo Sylvensi, 
in romana curia residenti, praehabita cum fratribus nostris matura deliberatione, 
audiendam et examinandara commiseramus ; sibique, ut habita prias super 
deductis m quadam commissionis cedula nobis pro parte ejusdem procaratoiis 
fiscalis exhibita informatione summaria, Johannem episcopum praefatum ad se 
ceram ipso infra certum competeAtem terminum, sub certis tune expressis 
etiam pecaniarum ac privationis andegavensis ecclesi» aliorumqae beneficiomm 
inhabilitate ad in posterum obtinenda pœnis pnesentandis in iorma consueta 
etiam per edictum publicum citaret et moveret, et juxta ejusdem commissionis 
cedulam ad ulteriora super delatis excessibus et delictis hujusmodi dicto procu- 
ratore fiscali procurante coram eo instanter procederet, injunxeramus, Praefatus 
Âlvarus episcopus, cum juxta desuper sibi factx commissionis tenorem citationem 
decrevisset iliaque executioni debitae demendala fuisset, itaque propterea ad eju^ 
dem Johannis episcopi notitiam deducta» ipse ad excusandum se quœdam conficta 
impedimenta ad non personaliter comparandum per nuntios et Utteras coram 
nobis et dicto Alvaro episcopo judice et commissario praefato deduxisset et alle- 
gasset, ac illis pro falsis et nimis legitimis posthabitis et abjectis ; idem Alvarus 
episcopus commissarius, expectato denuo in citatione praefixo et etiam latiori ter- 
mine, nec prsefato Johanne olim episcopo ad se super dictis cnminibus et delictis 
excusandum vel purgandum aut taliter, ut decuit, personnaliter comparente, 
illum merito contumacem reputando ad convincendam ipsius Johannis episcopi 
malitiam per audientiam litterarum contradiclarum, ut moris est, permissis per 
eamdera audientiam singulis citationibos ad singulos actos contra eamdem 
Johannem episcopum procedendo, testes probatae famae et timoratae conscientiae, 
viros ecclesiasticos super deductos in eadem commissionis cedula ac pluribos 
aliis gravioribus in inquisitionis hujusmodi capitulis expressis et contentis exces- 
sibus, prius eisdem testibus juramento delato, examinasset et ipsorum attesta- 
tiones, depositiones ac testimonia in scriptis redigi mandavisset. Nos tune pro- 
cèssum inquisitionis hujusmodi et singula in eo contenta, dilecto filio nostro 
Berardo, saiictœ Sabinae pre.sbytero cardinali, inspicienda vivae vocis oraculo et in 
cônsistorio liostro secreto coram nolbis eisdem nostris fratribus pariter nobis assis- 
tetfilhis referenda comroisimus curaque omnibus et singulis per pragfaturn Berar- 
dum cardinalem diligenter inspectis ; et coram nobis, in eodem cofisistorio etiam, 
eisdem nostris fratribus pariter nobis assistentibus, per eiimdem cardinalem 
dHigéntér ac fideli relation^ relatis per nosque discassis et vîsis, prùRfatum 
Johannem epîscopumt pluriiim exeommuniedtionum senténtUêy de cHrrHnUM 
et excessibus gravissimis irretitum per pluriiusque etiam nefandis facino- 
rtf «# ^blkè diffamdiufk; Miiôeditnteni, fdetlém, éadtonmi aàmnnM Sikah 
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La bulle de déposition de Jean de Beauvau était accompagnée 
des provisions données par Paul II pour l'évéché d'Angers à 
révéque d'Evreux, Jean Balue; le 25 juin 1467, le chapitre 
d'Angers reçut la notification officielle de la déposition dé son 
évéque et de la nomination du successeur (1). Mais dés la veille^, 
le 24 juin, Louis XI, heureux du dénouement qu'il avait poursuivi 
auprès du Saint-Siège et craignant bien à tort que le chapitre de la 
cathédrale ne fit opposition à la bulle de Paul II, écrivit aux 
chanoines la lettre suivante : 

a Chers et bien amés, nous avons su de cour de Rome corn- , îrîU'*rî* 
ment N. S. P. le Pape a par sa sentence privé Jean de Beauvau '''"• 
de l'évéché d'Angers et de tous les autres bénéfices qu'il avait, 
le condamnant à aller faire pénitence en l'abbaye de la Chaise- 
Dieu ; et a pourvu au dit évéché de la personne de notre amé 
et féal conseiller l'évéque d'Evreux ; laquelle provision nous 
avons bien agréable, et croyons qu'ainsi aurez-vous et tous ceux 



fjatorum sanciœ sedis apostolicœ contemptorem ; de quibus etiam nobis ad 
partera iideli plurium etiam prselatorum testimonio plenior exstitit facta fides 
comperissemus. Nos considérantes quantum ex lis tam nostro et dicts sedis hono- 
lique episcopalis dignitatiset ordinis statui non sine damnanda exempli pcrnicie 
derogatur, et ne excessus hujusmodi excedentium per impuni tatem^trahantu^ ab 
aliis in exemplum providere cupientes; acjuxta aposlolicum Vf-rbum, unirièm 
inobedientiam ulciaci volenteSy de eorumdem fratrum consilio, et unanimi 
assensu ac potestatis plenitudinef eumdem Johannem olim episcopum aingulia 
excommunicationis, suspensionis et interdicti acprioationis ipsius ecclesiCB an- 
degavensis et beneficiorum per eum obtentorum ac inhabilitatis ad in poBterum 
obtinenda ; sententias, censuras et pœnas mlitteris citatorum contentas inci' 
disseet meruissCj illisque irretitum fuisse^ et esse auctoritate apostolica, tenoré 
prœsentiuniy declaramus eunuiue nihilhominus a& episcop(\li dignitate et 
andegavensi ecclesia ac omni pontificali officio eisdem auctoritate et tenore 
dcponimus, ac prœlatione et administratione ipsius ecclesiœ andegavensis et 
aliarum ecclesiarum^ monasleriorum et dignitatum tituliSj juribus et corn- 
mendis ipsarumque regimine privandum et amovendum fore decrevimua, et 
cadem auctoritate privamus et amovemus per pressentes ^ etc., etc. > Biblio- 
thèque d'Angers, mss. n« 635. — Conférer mss. n« 577 et n» 62i, t. III. 

(1) Bulle de provision de l*évêché d'angers en faveur de iean balue, 
ÉYÊQUE d'évreux. — « Paulus episcopus, servus servorum Dei, capitule andega- 
vensi. Hodie ad ecclesiam vestram, per depositionem et amotionem ac priva- 
tionem Joha.nnis, olim episcopi andegavensis, apud sedem apostolicam^foobiitt 
vacantem, venerabilem fratrem nostrum Johannem, tune ebroicensem, nunc 
vero andegavensem episcopum, duximus auctoritate apostolica transferefiduin, 
praefiiciendo eum eidem ecclesiae vestrae in elifiscopiilft. Nouas junii 1497. Dàttbki 
R|[milsât>udS. llareunf^.r (Archivas du chapitré,: 1. 1; D.HoiiÉ6eaii/tiVIli^iiV|019)^ 



252 REVUE DE L'ANJOU. 

da diocèse d'Angers ; car, ainsi que nous l'avons entendu» Jean 
de Beauvaa y a fait plusieurs insolences et choses mal à point, 
selon la vocation et Tétat où il était. Et pour ce que nous dési- 
rons le bien et l'honneur de votre église, notre intention est de 
tenir la main et de mettre à exécution la dite sentence de N. S. 
P. le Pape, et aussi la provision du susdit. Si voulons que vous 
en soyez avertis ensemble du bon zèle que nous avons à votre 
église. Donné à Chartres, le 24 jour de juin 1467 (1). » 
LoniîxiMPar* Frappé par le Saint-Siège, Jean de Beauvau ne rougit point 
iment de Pirii. d'appelor comme d'abus au tribunal séculier du Parlement de 

Paris de la bulle pontificale qui le déposait (2). Cet appel, à des 
* juges laïques dans une cause purement ecclésiastique avait chance 
d'être écouté, car la déposition de Beauvau et la translation de 
Balue d'Evreux à Angers avaient été faites à rencontre des règle- 
ments de la Pragmatique-Sanction que défendait le Parlement 
contre Rome et la cour de France. Louis XI, qui craignait ce 
résultat, frappa de nullité l'appel de Jean de Beauvau par la 
lettre suivante à laquelle le Parlement se soumit. 

c De par le Rot, 

Nos amis et féals, nous avons esté acertenés que maislre 
Jehan de Beauvau, naguère esveque d'Angers, pour ses faultes 
et démérites, par procez dûment contre luy faict à la dénon- 
ciation de notre cher et très-ami cousin le duc de Calabre , et 
pour l'esclande de Testât, vie et renommée du dict de Beauvau, 
et à la requeste du procureur fiscal de cour de Rome, a esté par 
sentence contre luy donnée privé par noslre sainct Père le Pape 
en consistoire, et par la délibération des cardinaulx, du dict 
evesché et de tous aultres bénéfices et offices qu'il Henoit, et luy 
a esté enjoinct de faire pénitence salutaire en certain monastère. 
Laquelle sentence nous a esté notifiée par nostre dict sainct 
Père afin de la faire mettre à exécution, et par luy avons esté 
exhorté de faire garder et entretenir ycelle sentence, sans ce 

(1) Gay ArOiaud, mss, n« 62i, t. UI. 

(3) Biblioth. nationale : coUeistion Dapuy, mst. fonds français, n. 676, p. 140-143; 
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qu'aolcoDe chose soict faicte aa contraire ; et pour ce que nous 
ayons esté informé des causes de la dicte privation; et que de 
telles matières de privation et déposition d'évesques sont des 
plus grandes causes réservées à. la cognoissance et seule 
difjQnition de nostre dict sainct Père» et non d'aultres ; vouUant, 
comme vray fils de l'Eglise, garder l'auctorité du sainct Siège 
Apostolique, » Signé Loys.-Bourré (1). 

Tout espoir de se maintenir sur son siège èpiscopal étant 
désormais perdu, Jean de Beauvau dut se résigner à quitter le 
diocèse d'Angers où sa carrière cependant n'était pas encore 
finie; mais au lieu d'obéir au pape Paul II» qui lui avait assigné 
pour résidence l'abbaye de la Chaise-Dieu en Auvergne» il se 
retira sur les terres du duc de Bretagne» ennemi de la France» 
à la coi\f fugitive et rebelle du frère de Louis XI» le prince 
Charles de Guienne» qui l'institua son chancelier. Le choix 
de sa retraite marquait à la fois son appréhension de tomber 
entre les mains de Louis XI et peut-être des connivences anté- 
rieures avec le duc de Bretagne. 

Jeaa de Beauvau quitta son diocèse» l'âme ulcérée» sans rési- 
gnation» et pleine d'amères récriminations contre le chapitre 
d'Angers et contre le Saint-Siège. Quelques années plus tard» 
lorsqu'il poursuivait son rétablissement» il a fait connaître les 
sentiments qu'il éprouva lors de sa chute et que le temps et 
rinfortune avaient enracinés dans son âme. 

* Balue et Vignolle, disait-il, m'ont fait perdre 80,000 livres 
pour me rétablir dans mon siège. Quelques-uns de mes parents 
m'auraient vengé dans mon absence par la mort de fun et de 
l'autre, si j'avais voulu y consentir; j'avais peu de raisons de 
m'y opposer; mais je désapprouvais ces desseins; cependant si 
un malheur arrivait k Vignolle, je ne donnerais pas une obole pour 
l'empêcher. Le chantre du chapitre a témoigné contre moi en 
cour de Rome ; il a excité les autres chanoines et les a forcés à 
déposer contre moi» en les faisant appréhender au corps; il a 



Jean de Ben-* 
nu prend a re- 
tniti cbei les o- 
nemis da roi de 
Fnnce. 



Ses sentiments* 



(1) Lettre de cachet du roi au Parlement de Paris, sur la sentence de privation 
donnée par le pape contre M. Jeaa de Beauvau^ évèque d* Angers ; dont le roi 
lui interdit la connaissance ; du 7 juillet 1467* — CoUection Dupuy, n. 62. 
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fait dépouiller de sa charge par censures apostoliques mon frère 
le grand archidiacre. Le pape Paul II était un impie et la cour 
de Rome vendue à mes ennemis (1). » 
feï'*d??îéîîl Quelques mois après la disgrâce de son fils Tévéque, Bertrand 
b^^ bmm- de Beauvau» capitaine du château d'Angers, contracta» en sep- 
tembre 1467, un quatrième et enfin dernier mariage. Désirant 
recouvrer la faveur de Louis XI qu'il avait perdue, il s'allia au sang 
de France, en épousant sans vergogne Blanche d'Anjou, bâtarde du 
roi René ; mais ce mariage, qui Thonorait peu daus les circons- 
tances présentes, ne fut pas heureux. A la mort de son parent 
Jean de Beauvau, sénéchal d'Anjou, Bertrand lui sucdéda, en 
sorte qu'il réunit dans sa main l'autorité militaire et judiciaire 
du duché d'Anjou. Le sénéchal Jean de Beauvau fut enseveli dans 
l'église des Cordeliers d'Angers, dont sa famille et celleiMle Craon 
étaient les bienfaiteurs. Le capitaine et sénéchal Bertrand mourut 
en 1474, avant d'avoir vu la réhabilitation de son fils, l'évéque 
d'Angers, réhabilitation incomplète, la seule que celui-ci put 
obtenir ; il reçut la sépulture dans l'église des Augusttns d'An- 
gers, dont il avait fait reconstruire à ses frais l'église, les 
cloîtres et la maison conventuelle (2). 

<1) Mes. n. 577, passhn. 

(2) Manuscrit de Guillaume Oudin; publié dans la Revue de V Anjou. 

L'abbé T. Pletteà0- 
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VI. 



THOMASSEAU DE CURSAY, 



J'aborde une des mystifications les plus audacieuses et, 
quoiqa^ entreprise sans art, les mieux réussies qu'on puisse 
citer dans la littérature historique. La piste en a pourtant échappé 
jusqu'à ce jour aux dénicheurs de supercheries littéraires, et 
tout au plus certains détails particuliers ont-ils été contestés 
tardivement, il y a quelques trente ans, sans contester au reste 
de l'ceuvre un crédit garanti par des noms honorés dans la 
science et encore aujourd'hui absolument accepté. J'espère 
pourtant la convaincre facilement et tout entière de faux. G'eâ 
d'ailleurs une recherche curieuse et qui en vaut la peine ; car il 
s'agit de toute une famille de héros angevins, née tout d'un 
coup à la renommée et introduite sans autre enquête dans la 
tradition locale en plein siècle de scepticisme et de critique. 

Un certain abbé Jean-Marie-Joseph Thomasseau de Cursay, 
— je prends, pour le moment, son nom comme il le donne, — 
né à Paris le 25 novembre 1705, mort à Paris en 1781, reçu 
en 17^7 d'abord avocat au Parlement, puis sous-diacre du 
diocèse de Paris et plus tard chanoine d'Appoigny-les-Ré- 
gennes, s'avisa d'insérer au journal c( Le Conservateur ou 
» collection de morceaux rares et d'ouvrages anciens et 
> modernes > un Mémoire sur les savants de la famille Thomas- 
seau, qui reparut à part, in-12, Paris 4761, et qui fut suivi la 
même année d'un très-mince opuscule sous ce titre : Les deux 
frères angevins. Il reprit tout au même temps bu détail ce qui 
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coDcerDait particolièrement son père, en imaginant le nouveau 
récit d'une Anecdote sur le discernement, V accueil et la libéralité 
de Louis XI V pour les savants, à V occasion de Joseph Thomasseau 
de Cursay, médecin ordinaire du Roy (Paris, in-l!2, 1761). 
Encouragé dès lors par le silence et peut-être par les éloges de 
la critique, il se mit à l'aise et rassembla pêle-mêle les éléments 
épars de sa thèse entière dans une élucubration nouvelle. Les 
Anecdotes sur des citoyens vertueux de la ville d'Angers, mises 
au jour à V occasion de Jean Hennuyer, évêque de Lisicux, 
(Paris, 1773), forment un élégant in-4® de 72 pages, orné de 
jolies vignettes (1), avec force notes et renvois à des pièces 
justificatives, où l'auteur se complaît dans des récits extraordi- 
naires et des enchevêtrements de révélations généalogiques et 
autres sur l'histoire angevine. Il en attribue pour la plm grande 
partie la source, — et certes par une duperie nouvelle, — aux 
notes de Félibien des Avaux, mort en 1695, — si bien qu'en 
certains catalogues c'est à ce savant que le livre est attribué. 
Sur ce nom ou de confiance l'œuvre fut acceptée partout 
comme sincère. Pierre Âyrault de Saint-Hénis, à qui elle est 
dédiée (2), remercia l'auteur de l'honneur fait par lui à leur 
alliance commune (2 août 1773) (3). — Voltaire l'avait précédé 



(1) Celle du titre, signée Auvray F., représente ane couronne de chêne, avec 
la légende : ob cives servatos. Au-dessus sont appendues une épée et une branche 
d*olivier entrecroisées, qu^enveloppent des banderolles sur lesquelles on Ut à 
gauche, An. 152:2 ; k droite, An, i585, — Elle se rapporte, comme Tindique 
une note du verso, « principalement aux pages 7 et 8. Voyez les additions aux 
notes. • L'Auteur du reste, comme on le voit, emploie une orthographe parti- 
culière, « concervant seulement l'ancienne dans tout ce qui ne m^appartient pas, • 
dit-il. 

(2) I Monsieur et ancien parent, je vous ofre un recueil d^anecdotes presque 
oubliées. Dans ce court ouvrage, la qualité de notre nom assure à celui de nos 
prédécesseurs une considération qui se perpétuera dans tous les âges. » En effet, 
un des buts /évidents de la dédicace est d'abriter l'invention, mais il faut avoir 
été à l'avance bien assuré de la bonne volonté ou de l'ignorance de ce parent-là, 
lieutenant-général criminel et membre de l'Académie d'Angers. 

(3) m Monsieur..., je ne suis pas bien à quel titre j'ai pu mériter de votre part 
la distinction dont vous m'honorez et que vous avez assaisonnée des plus 
agréables parfums... Vous donnez à ma famille un nouveau lustre. Elle tient à 
grand honneur d'appartenir à un savant et à un descendant de citoyens vertueux. 
On ne saurait trop présenter aux hommes des traits de bienËûsance et de patrio^ 
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de plusieurs semaines, en ayant reçu un exemplaire par d'ÂIem- 
bert(l); — et autant firent, dit-on, le Présidial, l'Université^ 
l'Académie, le Corps de ville d'Angers. 

A la Faculté de médecine de Paris notre chanoine fit pré- 
senter tout à la fois et son livre biographique et le portrait du 
docteur (2), jusqu'alors inconnu, qu'il venait d'illustrer; et la 
savante corporation, outre des félicitations empressées et des 
remerciements, décida, en 1775, qu'à l'avenir un jeton de chaque 
doyen lui serait réservé ainsi qu'un exemplaire des thèses. Je 
crois qu'il faudrait s'arrêter là ! Pourtant cette année même l'au- 
teur renouvela une de ses historiettes, celle qui est restée surtout 
populaire en Anjou, en célébrant pour la troisième ou quatrième 
fois Le Guerrier sans reproche, récit tiré des collections histo- 
riques et généalogiques de MM. Poullain et Des Avaux (Paris, 
in-go); — et ce qui est plus grave, en 1778, un savant sérieux 
et dont le nom a couvert de son autorité ces rhapsodies, le 
doctpur Hazon, reprit, en les accréditant, les détails et jusqu'au 
texte des Anecdotes pour rédiger VEloge historique de M. Tho- 
masseau de Cursay (Paris, B. Morin, 1778, in-8® de 16 pages), 
à la gloire duquel d'ailleurs paraît s'être échafaudé tout ce 
verbiage. 

Qu'il soit tout d'abord retenu que c les seigneuries de Cursay 
et de Landry, » dont l'auteur décore sa maison, et qu'il place 



tisme. Ceax que fournissent vos ancêtres sont bien dignes d*être consacrés à la 
postérité et Ton ne peut qu'applaudir, avec un des plus beaux génies de TEurope, 
au littérateur qui les a recueillis. » La copie de cette lettre, comme de la sui- 
vante, existe de la main de Fr. Grille, en tête de l'exemplaire de la Bibliothèque 
d'Angers. 

(1) f Je vois bien, monsieur^ que vous descendez d'un homme qui ne voulait pas 
assassiner ses frères pour plaire à un duc de Guise. On ne les assassinait il y a 
quelques aimées, dans Âbbeville, que par arrêt de Tancien banc du roi, nommé 
Parlement ; aujourd'hui on se contente de les calomnier. Ainsi le monde est tout 
le contraire de ce que disait Horace (Ode vi, liv. III). Il se corrige au lieu d'em- 
pirer. Je vais le quitter bientôt et je suis bien aise de le laisser dans ces bonnes 
dispositions. Plus il y aura d'hommes qui vous ressemblent, moins il faudra dire 
du mal de son siècle... 3\. la fin, la lumière pénétrera chez tous les honnêtes gens. 
Vous contribuerez à les éclairer, comme votre ancêtre à les laisser vivre. • 
La lettre est imprimée dans la Correspondancey t. LXII, p. S21. 
Il y existe encore. 

18 
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I à une lieue de la ville cheMiea du duché de Brissac en 
'» Anjou, » sont des terres imaginaires, ou tout au moins absolu- 
ment inconnues en Anjou. — J'ajoute qu'aucune famille n*y est 
plus obscure, aucun nom, j'ose dire, plus rare que celui de 
Thomasseau. — C'est à peine si dans une recherche suivie et per- 
sévérante, quoique assurément incomplète, je l'y ai trouvé à 
Angers quatre ou cinq fois dans les registres de ses dix-sept 
paroisses ; encore y est-il par deux fois écrit Toumasseau. Ces 
deux points acquis et qu'il suffit de constater pour ruiner bien des 
contes, il faut pourtant, quoiqu'on vérité le cœur y répugne, 
prendre aux cornes et dépecer l'imposture. 

Le premier personnage de la famille, que met en scène notre 
livre, est « en 1553, André-Paul Thomasseau de Cursay .et dé 
> Landry, docteur ès-lois, doyen des maires et échevins d'An- 
» gers, choisi par le Corps de ville pour poser la première 
^ pierre de la reconstruction du quai Loricard, depuis nommé 
» Thomasseau. >Des faits aussi précis, mais où chaque assertion 
s'inspire d'une maladresse, témoignent d'une audace étrange mais 
aussi rendent la réponse facile et la voici : Aucun docteur 
ès-lois, — aucun échevin, — aucun maire n'a existé à Angers 
du nom de Thomasseau. L'auteur prévoit l'objection et proteste 
à l'avance contre c une prétendue liste des maires et échevins, > 
qu'on a < glissée > au Recueil des Privilèges de la ville, imprimé 
par les ordres et aux frais de la mairie en 1748. A l'en croire, 
les registres de ces temps-là seraient perdus ; il est sûr de son 
fait ; il donne la date des lacunes « étonnantes » existant dans 
les archives de la Ville, du Greffe, de l'Université, de l'Eglise, n 
apostrophe directement l'éditeur et l'accuse d'avoir rempli à sa 
guise les vides c pour créer des nobles parmi ses amis ! i — 
Peine inutile! Les registres de la Mairie, de l'Eglise, de l'Uni- 
versité existent ; la série en est sûre et les faits sont clairs et 
avérés. Aucune place ne s'ouvre vide à ses fictions. — Il faut 
bien croire hélas ! qu'en tout temps l'ignorance du public est 
égale à l'effronterie qui l'exploite ; et de nos jours j'en ai vu 
imprimer bien d'autres I — Aussi notre savant insiste et triomphe^ 
ft Avez-vous à produire, s'écrie-t-il, une autre origine lîe ce 
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» quai? car nécessairement il en faut une ! » Et comment d'ail- 
leurs contester ses preuves ! Il possède , il possédait dans sa 
collection, — c c'est une honte de l'avoir laissé adjuger à un 

> seigneur anglais, i — c le jeton symbolique, » frappé pour la 
solemnité aux frais de son < savant et modeste > ancêtre, — et il 
en donne le dessin! « Au champ du revers sont les armes 

> entourées des noms et années qui sont l'épigraphe, > — et 

• * 

sur la face, une inscription à la louange de Robert-le-Fort, 

« marquis de Fradre ! * — qui aurait, en 867, reconstruit à ses 
frais la ville d'Angers (1). On ne discute pas cette amusette, — 
mais voici qui lui répond tout directement — ainsi qu'à sa ques- 
tion imprudente — et qui permet doublement d'en rire. — La 
construction de ce qu'il appelle le quai Thomasseau date non 
pas de 1533, mais de septembre 1574, — nous sommes déjà 
bien loin de compte ! — et celte bâtisse d'une simple longère de 
bâtiments en avancement sur la rivière remplaçait — non pas le 
quaiLoricart, nom postérieur de plus d'un siècle, mais le port de 
là Orande-Teinture, appartenant en effet à un Jean Thomasseau, 

— ni docteur — ni échevin — ni maire ni doyen des maires, 

— mais simple c marchand teinturier, » qui fut autorisé sur sa 
requête à construire. La ville lui laissa les frais de Tceuvre 
à sa charge et y mit l'obligation de réparer les dégâts ou plutôt 
de rétablir c les lieux * en état. Il faut s'expliquer. La place 
était occupée par < des privaises > publiques « à six créneaulx • 

— que Thomasseau s'engagea à rétablir < jusques au non^bre de 

> 14 à 16 créneaulx pour le moings et y faire ung entre deux 
j» de coUombaige clos à terrasse pour faire une séparation desd. 
» créneaulx qui seroient en pareil nombre, tant d'ung cousté 

> que d'autre pour servir Tung des dits cousiez aux hommes et 

> Vautre couslé aux femmes. > On voit que l'œuvre est intéres- 
santé, — un peu moins peut-être pour la fatuité nobiliaire, 
un peu plus pour nous qui pouvons recueillir là un trait des 
mœurs municipales du temps qu'on appelle le bon vieux temps. 



(1) An, 807, Reg, Carolo //, Françoiê Rege. Rohertua Fortia marGh, Frad. I 
eomes andegavens, sumptibua auie andegav» civit, reœdificavit» 



• 



1 



■1 



260 R£YUE DE L'ANJOU. 

N'est-ce pas hier, si je ne me trompe, qu'une proposition d'un 
des échevins Parisiens a mis en demeure i'édiiité de la capitale 
de la France d'appliquer à nos mœurs modernes le modeste per- 
fectionnement utilitaire qui trouvait refuge au xyi« siècle sur les 
bords de notre Maine Angevine (1). — Mais qu'une médaille 
au nom de Robert-le-Fort eût drôlement consacré cette fonda- 
tion-là I 

Si quelque histoire est donc bien à fond convaincue de faux^ 
c'est, j'imagine, celle de notre prétendu maire ; — mais l'on 
peut penser, qu'ainsi que tous les personnages de poésie, il a 
fait souche de rejetons innombrables. L^auteur se borne pour- 
tant à lui attribuer quatre fils — et l'aîné, le seul que je veuille 
retenir ici, est ce Guerrier sans reproche, ce patriote vertueux, 
qu'applaudissait Voltaire, qui tenait tant au cœur de Bodin (2) 
et dont M. Godard encore dans son Anjou c admire le noble 
caractère, t — Louis Thomasseau de Cursay, ancien « officier 
> dans la grande verge ou bandes noires, » retiré du service par 

suite de blessures, aurait en ibm reçu du duc de Guise ! — 

et sans doute à titre de commandant du château d'Angers, — 
l'ordre de « faire exécuter à Angers le massacre au jour indiqué 
* par la cour >, et lui aurait répondu — le 13 août! — en répu- 
diant € un office aussi odieux et si contraire à Thumanité (3)1 > 



(1) c La maison commune, ■ emportée à demi par les eaux, fut reconstruite 
en 1622, reconstruite de nouveau, mais sur des dimensions moindres, en 1694, 
et finit par B*écrouler vers 1770. 

(2) Oiilfce l'article de sa Biographie angevinêj à la suite de ses Recherches sur 
VAnjoUy Bodin a écrit une lettre au Maine-et'lMre du 25 janvier 1818 pour 
glorifier «e preux angevin. 

(3) II faut conserver ce modèle du style approprié au goût d*il y a cent ans. On 
a fait mieux de nos jours : 

fl Monseigneur, je porte d'honorables marques de mon zèle et de ma fidélité 

• pour le service de mon Roy. Je chéris plus ces blessures que les marques 
» d'honneur dont Votre Altesse me veut décorer, parce que je les ai acquises par 

• des actions nobles. Vous me dénigreriez dans votre cœur. Monseigneur, si je 
» les acceptais, en vous obéissant dans un office qui ne convient qu*aux ennemis 
> du Roy et de son Etat. Il n'y a pas icy un seul liomme dans les citoyens ni dans 
» la rafifetaille, qui ne soit prest à sacrifier son bien et sa vie pour le service du 
» Roy , mais il n'y en a pas un seul dans ces différents états qui woulût exercer 

• un office aussi odieux et si contraire à Thumanité. Je suis, etc., 

• Signé ; Thomasseau de Cursay. • 
U août 1572, 
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Le style de celte épître fait sourire, sans qu'on se rende compte 
qtfilait pu seulement servir à riUusion. Ici d'ailleurs, comme 
précédemment, les documents abondent et M. de Falloux, qui 
les tenait de M. Marchegay, a donné, dans son Saint Pie F, la 
correspondance et les extraits des Archives municipales, pour 
tout ce qui a trait à la Saint-Barlhélemy angevine. C'est assez 
d'indicfuer que le château avait pour gouverneur le capitaine de 
la Tousche, et qu'en cette agitation^ où tous les états de la ville 
s'émeuvent et défilent sous nos yeux, le nom d'un Thomasseau 
quelconque, petit ou grand, n'est nulle part prononcé. 

L'histoire, qui suit, de la reprise du château sur les religion- 
naires — par ce même de Cursay, assisté cette fois de son frère 
de Landry, personnage également fictif, également accepté par 
Bodin et autres (1)! — défie toute discussion et semble un jeu. 
On dirait que ces billeversées sont rassemblées là sur le sou- 
venir indécis de vagues lectures et sans le moindre souci d'appro- 
prier même la fiction à quelque vraisemblance. Il s'agit malheu- 
reusement d'une aventure si connue et tant de fois racontée que 
tant de maladresse, associée à une certaine morgue, étonne. Le 
récit vise d'ailleurs à des airs de discrétion ; il affecte de taire 

le nom du capitaine huguenot € Jean H , riche et fameux 

huguenot de famille roturière ; > — et une note, qui veut être 
habile, dit : c M. Félibien le nomme en toutes lettres. > — En 
effet, l'aventure du capitaine de Hallot est partout et je m'ima- 
gine mal qu'il soit venu à l'idée de la raconter si étrangement 
sans prendre la peine même d'en accommoder les dates et de 
voiler de quelques formules les ignorances du récit. C'est du pur 
enfantillage, comme la peine prise d'embrancher la famille sur 
les familles Hellaud de Vallières, dont il défigure le nom, du 
Bellay, Ayrault, de Cessé Brissac, par le procédé connu d'une 
simple bouture sur quelque rameau défaillant, mais ici appliquée 
de main naïve d'apprenti, que déguise mal la défroque d'un 



(1) La brochure fait de ce personnage un savant ingénieur, dont elle donne la 
biographie, et quelle dit auteur d'une Pyroiechnit militaire, dérobée par Jean 
Appier Hanzelet/ etc., etc. ! ! 
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risible héraalt d'armes. L'imposture étant complète (i), ce 
serait temps perdu <iue d'aborder par le menu détail cette facétie 
aux grands airs. A d'autres donc, si bon semble, les ingénieurs» 
les chevaliers de Malte, les clercs, les soldats. La négligence 
même de la mise en œuvre, — et aussi sans doute la rareté du 
livre tiré à petit nombre, — doit compter pour une des meilleures 
raisons qui ont protégé cette confusion de notes incohérentes et 
sans style contre la lumière et la curiosité plus vives. Je ne veux 
de^tout ce fatras dégager qu'un nom, le seul qui mérite d'être 
inscrit dans une biographie angevine, le seul qui se rattache à 
un personnage de réaUté, c'est le docteur-médecin que je veux 
dire. 

Hais ici encore il faut émonder de main vive et tailler en plein 
dans la couronne. 

Joseph Thomasseau, — que son fils appelle « Thomasseau 
de Cur&ay et de Landry, » — signe Thomasseau tout court — et 
pour cause, — et ne prend jamais d'autre titre» si ce n'est celui 
d'Angevin, Andinus (2). — Grâce à l'obligeance de M. A. Coriieu, 
bibliothécaire-adjoint de l'Ecole de Médecine de Paris, qui a bien 
voulu compulser pour moi les Commentaires manuscrits de la 
Faculté, je vois notre angevin passer bachelier le 24 jan- 
vier 1675 (3) et soutenir son doctorat le 10 février 1677 sur cette 
question : An medici Parisienses ad mittendum sanguinem 
Grœds peritiores, ad purgandos hum^res Grœcis feliciores? — 

(1) U s*agit presque uniquement d*alliances deux fois fausses, d'époux et 
d'épouses imaginaires. 

(2) Notre auteur, à son ordinaire, ne le nie pas ; bien au contraire, t Cette 
I modestie ou singularité, car il étatt un peu mélancolique, est entière sur les 
> registres de la faculté. » Et ailleurs, se répétant, il ajoute : « Quelles peuvent 
» en être les raisons ? Cest un mystère. Mais c'en est toujours assez pour que les 
» historiens qui compulseront ces Commentaires se tiennent en garde contre de 
• pareilles réticences, qui peut-être n*y sont pas rares. ■ 

(8) Sa thèse du 24 janvier a pour sujet la question suivante : An nitidus faciei 
color henê moratorum viscerum index ? — Ses thèses quodlibétaire et cardi- 
nale, 12 janvier-27 février 1676 : An demorsis a cane rabido colocynthus f 
— Estne optima vivendi lex sua unicuique consuetudo ? — Pour ses vespéries 
{3 février 1677) : Estne Parisius quam ullibi chirurgiœ utilitas major, phar- 
macies futilitas minorf — Pour sa pastillaire (22 février) : An vita mulieris 
imperfm'atœ utero minutœ infelicior ? Trois de ces thèses qu*U soutint et.trois 
de celles qa*il présida sont réimprimées à la suite des Anecdotei, 
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Dés le 25, il faisait acte de régent en présidant à son tour une 
sputenance. Le 3 novembre 1685 — et non en 1687, comme 11 
est dit dans le livre , — il fut élu par la Faculté professeur de 
chirurgie. Les Commentaires attestent encore qu'il mourut le 
8 mars 1710 et fut inhumé le lendemain dans Téglise Saint- 
Sulpice. C'est de cette source*là tout ce qu'on peut apprendre 
sar ce brave homme. — Mais son fils en sait bien davantage — « 
et beaucoup trop, quoiqu'il me laisse à y ajouter quelque chose 
aossi. Les Anecdotes nous racontent qu'en parfait gentilhomme 
notre Joseph avait d'abord servi deux ans dans les mousquetaires 
et n'avait quitté le service que par faiblesse de santé. Elles la 
marient, le 23 février 1705, avec une cousine du docteur Nicolas 
Rainsant et lui donnent à sa mort, eh 1710, 67 ans d'âge. Notre 
docteur, par suite, aurait subi ses thèses par extraordinaire à 
33 ans et affronté le mariage à 62. 

Il n'est qu'un ou deux mots qui servent pour tirer au clair 
ces phénomènes. J'avais dans mes recherches rencontré la femme 
de notre docteur^ Marie-Anne Bouvet, à Angers, faisant office 
de marraine, le 15 février 1709, en l'église Sainte-Croix. Elle 
est dite alors résider — sans doute de passage — avec son mari 
€ Joseph Toumasseau^ docteur en médecine de la Faculté de 
» Paris, t sur la paroisse Saint -Nicolas d'Angers. Reprenant sur 
nouveaux frais ma poursuite de ce côté, qui n'était pas le quar- 
tier de l'opulence, j'ai trouvé mieux : l'acte de baptême de son 
mari. Joseph Thomasseau, -^ tout court — et pour cause ! — 
fut présenté à l'église de la Trinité, le 26 mai 1649. — On voit 
tout d'un coup que les dates arrangent sa vie comme pour tout 
le commun des étudiants ; — et il a pour parrain un tailleur 
d'habits ! — pour père, fautril le dire ? — non pas même uu 
homme de robe, un avocat — mais un simple marchand pelle-. 
tier I — et pour mère la fille d'un boulanger (1) ! — Sur quels 

(1) Marie et non Perinne Joanne, — comme le disent les Anecdotes, — 
■ bourgeoise sans doute, disent-elles, qui déclara ne pas savoir signer au contrat 
» de mariage. • Ce détail doit être vrai ; mais l'auteur ajoute que « son mari 
• vendit tout de suite un grand corps d'hôtel à Angers, appelé Hôtel Thomasseau^ 
pour f résider en une maison du commixo. » ~r Et l'on peut restée assaeé^ qa!U 
;:i'a jamais «zJstéii'A^Ae^ ^ftoou^Mttu. 
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étais de mensonges tonte cette frande s'est-eUe donc édifiée t 
et comme il ferait beau entendre tous ces maîtres artisans, 
doctes en teinturerie» peausserie et boulangerie, disserter, 
comme s'y complaît notre généalogiste, sur la différence essen- 
tielle entre Vémanché et Vemmanché d'un écu bien conçu selon 
les lois de l'héraldique, ainsi que le fut de tout temps — c'est la 
devise qu'il prête à la famille, — son blason de sable à Vémanché 
d^ argent de cinq pièces en pointe (1). 

Ce qui n'eût pas étonné moins, j'imagine^ notre docteur pari- 
sien, c'est la charge dont on Taffuble de c conseiller médecin 

> ordinaire du roi par le choix et le don de sa majesté et médecin 
» du clergé. » L'abbé, qui le gratifie de ces honneurs, recon- 
naît qu'il ne s'en targuait jamais , et il y joint toute une nou- 
velle histoire c d'un discours très-sublime sur la circulation du 
» sang, » prononcé par lui le IS janvier i69S dans la salle du 
Jardin royal des Plantes, où c avaient été invités les plus grands 
n seigneurs de la- Cour et les plus savants hommes de ce 
» siècle. » — Tout aussitôt une note du prétendu Félibien 
ajoute : c La Cour a ordonné l'édition de cet admirable dis- 
» cours, dont il a été imprimé trois mille exemplaires, qui ont 

> disparu d'abord. On soupçonne que des médecins, jaloux de 
• cette savante dissertation l'ont toute enlevée ! t — Hais le roi, 
à l'en croire, aurait voulu voir « ce savant homme » et après un 
entretien de trois quarts d'heures l'aurait retenu pour son 
médecin ordinaire, — c à quoi M. Thomasseau a répondu avec 
9 autant de dignité que de modestie : c Sire, votre majesté me 
9 fait trop de grâces ; je ne suis pas fait pour réussir à l'ombre 
9 des courtisans d'un grand prince. La cour est pour moi une 
9 mer orageuse où j'échouerais; je serai toujours prêt, lorsqu'il 

> s'agira de la santé de votre majesté et de la famille royale, et 
9 j'accourrai à leur secours, même sans être mandé. > — Le 

> roy lui a dit : c J'ADMmE votre philosophie et vous en 
9 ESTDfE DAVANTAGE, » — et en lui donnant son portrait, sa 



'(1) Une jolie gravure de P.-P. Chauffard donne ces armoiries ainsi qu*une 
autre récusson écartelé de Thomasseau, Hellaud, du Bellay et Ayrault. 
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» majesté ajonte : Souvenez-vous de moi et de la promesse 

> QUE vous venez DE ME FAIRE (1). » 

Faut-il qu'à ces fadaises un homme comme Hazon se soit laissé 
prendre, et que ce ton seulement de mélodrame» — sans 
parler du fait en lui-méme> si facile à démontrer faux par les 
circonstances qui le dénoncent, — n'ait pas donné l'éveil à la 
critique de ce savant homme ! Il me répugne d'y insister. Je 
me contente d'avoir démontré qu'il ne doit rien, absolument 
rien être retenu de ce livre que le nom de notre Joseph 
Thomasseau, entouré des données d'une vie nouvelle et modeste. 
Et voilà que par un juste retour de fortune, après tant de peine 
prise et une chance si longtemps fidèle, Quérard et Œttinger 
estropient ce nom même en appelant son fils, l'auteur de ces 
beaux contes, Thomassieu de Cursay I 

(i) Ces mots sont ainsi en petites majuscules dans le texte. 

G. PORT. 
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CONTRE L'ISLAMISME. 



PREMIÈRE PARTIE. 
LES PELERINAGES EN TERRE-SUNTE ET LES CROiSABES. 

(suite) (1). 



XIV- 



De la prédieatieB des Creisides en âijei. — U leblesse d'âijei : les grands- 
Btlires angeTlDS, les Cessé-Brissae, les Qnatrebarbes, ete. 



§i- 



Maintenant que nous avons suivi jusqu'au bout^ sur les rives 
de la Palestine ou de l'Egypte, la généalogie des fils d'Ingelger, 
il est temps de revenir à l'Anjou, que, lors du premier pèleri- 
nage de Foulques V, nous avons laissé vibrant encore des accents 
d'Urbain II et de Robert d'Arbrissel. 

C'est qu'en effet la prédication de ces deux grands apôtres de 
la première croisade au jour de la dédicace de saint Nicolas, et 
surtout la prédication de Robert d'Arbrissel t dont le Saint- 
Esprit, > dit Urbain II, a avait ouvert la bouche, » eut chez nous 



(1) F., pour les numéros précédents, les livraisons de mai, juin, octobre et 
novembre 1874; avril, mai, juin et octobre 1875, janvier-février, mars-* 
avril et juillet-août 1876 ; janyier-février 1877. 
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un faste et k»ig retentissement ; da moiiis si nous oi jimeons 
par la foule pressée antour de la basilique angetine ao point 
qu,*cn croyaii votr assemblé là tout f «nivfrs, et par Tadoption de 
ce jour, dans les chartes contemporaines, comme le point de 
départ d'one ère nooYelle (1). 

Cependant les échos éveillés dans nos mors par le grand pon* 
tife et le Pierre-l'Hermite angetin ne s'étaient pas rendormis, 
que tont-à-conp ils tressaillirent encore à la voix d'nn noQ?el et 
non moins illustre orateur de la guerre sainte. Dés Tan 11 OS 
ou 1106, Bohémond, prince d'Ântioche, vint d'Orient essayer 
SOT nous comme sur tant d'autres villes chrétiennes, en faveur 
du naissant royaume de Jérusalem, cette éloquence artificieuse 
qui, lors de la première croisade, avait enchaîné à ses pas les 
peuples d'Italie, et à Gonstantinople fasciné l'élégante cour des 
Comnène (2). 

Gomme si, dans ces premiers élans de la guerre sainte, Vélo* 
quence chrétienne avait dans nos églises épuisé toute sa pompe, 
toutes ses ardeurs et toutes ses ruses, depuis le passage de 
Bohémond en Anjou près d'un siècle s'écoule sans qu'on y sur- 
prenne aucune trace de la prédication des croisades. Mais, 
comme au sein de ses premières calamités, comme dans la plus 
radieuse phase de sa renaissance, la Jérusalem de Godefroy 
aura encore parmi nous de sonores organes. L'an 1185, presque 
à la veille de la bataille de Tibériade, nous apparaît à son tour, 
avec ses navrants récits, le patriarche de Jérusalem Héra- 
clius (3), celui-là même que nous avons vu en Angleterre 
échouer si tristement auprès d'Henri II, et dont peut-être les 
fougueuses apostrophes eurent plus de prises sur l'enthousiasme 



(1) Vita beati Boberti Àrbrisellensis, fondatoris ordinis Fontis-Ebraldi, ab 
iUustrissimo et reverendissimo domino Baldiico, archiepiscopo Dolensi (La 
Flèche, 1648), pp. 62-66. — Notes de Rangeard, mss. 876. — Ménage, IliaU de 
Sablé, p. 91. — Gallia Christiana, t. I des Evoques, p. 128 et 129. — L'Ouest 
aux CrùisadeSf par Henri de Fourmont, t. I; p 69. 

(2) Chron, des Eglûea d'Anjou (publ. Marchegay) : Chron, Rainaldif archid. 
Andegau, p. 15, Chron, Sanct. tSergii^ p. 142; Chron, Vendocin, uu de 
\quariay pp. 171-172. 

(3) Eod,\ Ghron* $ancL 4lb, 
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malléable des populations angevines que^ur les égoïstes calculs 
d'un despote. 

Deux ans plus tard, et dès le lendemain de la prise de Jéru- 
salem, retentit jusqu'à nous un nouvel appel. Mais, cette fois, 
aux prédications d'un pontife ou même aux harangues d'un 
guerrier ont succédé les gémissements d'un poêle. Ecoutons 
plutôt le troubadour Gavaudan-le-Vieux adressant et aux Ange- 
vins et à notre Henri II ces rauques mais énergiques accents : 

€.... Par nos péchés la puissance des Sarrasins s'est accrue. 

> Saladin a pris Jérusalem, et l'on ne l'a pas encore recouvrée. 

> C'est pourquoi le roi de Maroc a mandé qu'avec tous les infi- 

> dèles, il combattrait tous les rois Chrétiens. Il a ordonné à 

> tous ses Maures, Arabes et Andalousistes , de s'armer contre 
» la foi de Jésus-Christ, et il n'y en a pas un, gras ou maigre, 

> qui ne s'assemble plus menu et dru que la pluie. Ces cha- 

> rognes, faites pour servir de pâture aux milans, détruisent les 

> campagnes, et ne laissent ni bourgeons ni racines. Ceux que 

> le roi du Maroc a choisis, sont tellement gonflés d'orgueil 
» qu'ils se croient les maîtres du monde, et l&chent contre nous 

> les railleries les plus piquantes. Ecoutez.., roi d'Algleterrre... 

> et [vous].... Angevins..., soyez sûrs qu'avec nos épées nous 
» trancherons la tête à ces misérables. Gavaudan aura prophé- 

> tisé vrai. Ce qu'il a dit sera exécuté. Ces chiens seront mis à 

> mort, et Dieu sera honoré et glorifié dans tous les lieux où 

> Mahomet fut servi (1). > 

Après ce sauvage cri de détresse, à notre connaissance aucune 
voix tant soit peu éclatante ne s'élève plus dans nos murs en 
faveur des colonies chrétiennes jusqu'à leur chute définitive (2). 



(1) Histoire littéraire des trouhadoursy par Tabbé Millot (Paris, 1774, t. I, 
pp. 154-156. — C'est par une inexplicable erreur que M. de Fourmont [Ouest aux 
Croisades, 1. 1, p. 168), a confondu Fauteur de cette poésie avec un autre trou- 
badour, Rudel de Blaye. 

r (2) Des auteurs ont, il est Trai, mentionné le passage ou la prédication, en 
Anjou, du légat Robert de Courçon, du collecteur de subsides Sim'on de Saliac 
et de notre Gilles de Tyr (UOuest aux Croisades, 1. 1, pp. 202-203, 300. — Dom 
Chamard, Rev. de l'Anjou et du Maine, t. VI, p. 200). Mais, faute de monu- 
ments ou seulement d'indices, nous ne pouvons qu*en note enregistrer ici ces 
assertions, où il n*y a de probabilité qu'en ce qui est de Gilles de Tyr. 



LUTTE DE LA CHRÉTIENTÉ CONTRE L'ISLAMISME. 269 

II faut s'ayancer jusqu'en plein quatorzième siècle pour y signaler 
seulement^ en 1333, les prédications des Cordeliers et des Jaco- 
bins en faveur de la croisade avortée de Philippe de Valois (1) ; 
et, en 1364, le chevaleresque appel de Pierre P% l'un des der- 
niers Lusignan de Chypre (2). 

§2. 

L'histoire ne nous dit point quel fut chez nous Teffet direct de 
ces exhortations sous tant de formes. Mais, de bonne heure, un 
courant large et continu s'établit entre TAnjou et la Palestine ; et 
notre province fournit à chaque croisade de nombreuses pha- 
langes. Toutefois, sans vouloir ici épuiser la nomenclature des 
croisés angevins (3), nous nous bornerons à en détacher, pour 
les introduire dans notre travail, les noms les plus marquants 
avec tout ce qu'ils évoquent en fait de souvenirs caractéristiques. 

Tq/ai d'abord, mettons en première ligne trois grands-maîtres 
du Temple : Robert de Craon, Robert de Sablé et Philippe du 
Plessis. Le plus ancien des trois, Robert II de Craon dit le Bour- 
guignon, était le petit-fils d'un homonyme, chef de sa race, qui, 
ea 1095« relancé jusque dans sa ville de Sablé par le pape 
Urbain II, malgré son grand âge et une imminente invasion du 
Maine par le roi d'Angleterre Guillaume-le-Roux, était accouru 
avec 'Renaud II de Châteaugontier à la première croisade, et 
vraisemblablement mourut en Palestine (4). Un si grand exemple 

(1) D. Housseau, t. XIII, n* 9154. — Ann, eccL d'Anjou^ par M. Tabbé Pletteau 
{Rev. d*Anjou, juUlet-août 1877, pp. 85-86. 

(2} Reg. capit. de Saint-Maurice mss. 654, p. 50. — DicL hiat, de C. Port, 
art. Angers, p. 38. 

(3) A cet égard, nous ne pouvons que renvoyer le lecteur au travail de M. de 
Fourmont [Ouest aux Croittadest t. III). 

(4) Ménage, Hiet. de Sablé, pp. 82, 96 et 99. — Rer, andeg, Pandecta, par 
Cl. Ménard, mss. 875, t. II, p. tlO. — Hist, générale de Normandie^ par 
G. Dumouliji (Rouen, 1631). Catalogue des seigneurs de Normandie et autre» 
provinces de France qui furent en la conquête de Hiérusalem, p. 31. — Hist. 
qénéal. de plusieurs maisons illustres de Bretagne, par Fr.-Augustin du Paz 
(Paris, 1619), p. 745. — Anselme, Hist, gétiéal, t. VIII, p. 567. — Lachesnaye- 
Desboys, Dict, de la nob,, t. I, p. 289. — Lart de vérifier les dates (Paris, 
éd. 1818 1. V, art. Temple].— Afémoirepour «ervir à VhiêU eccléi.dê l'Anjou,]^ 
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tkit inflaer puissamment sur les déterminations de Robert II» 
lorsque, quarante ans plus tard, il s'arracha à sa fiancée, riche 
héritière des seigneurs de Confolens et du Cbabannais, pour 
aller à Jérusalem s'enrôler dans la naissante milice des Tem- 
pliers, où bientôt sa piété et sa bravoure l'appelèrent, en H36, 
à succéder au premier grand-maître de Tordre Hugues de 
Payens. Dans ce poste éminent, qu'il occupa jusqu'en 1147 (1), 
Robert, vaincu d'abord à Técué par les Ascalonites en 1140, 
reprit à jamais sur eux l'avantage, lorsqu'en 1146 Baudouin III 
lui eut confié la forteresse de Gaza , tout récemment conquise 
et d'où les Templiers tinrent en respect ces coureurs importuns 
tout en consommant l'investissement de leur place. Presque en 
même temps, en 1145, notre angevin se signalait non moins 
brillamment à Textrémité opposée des frontières de Jérusalem ; 
car, dans une bataille s'annonçant d'abord cette fois plus heu- 
reuse, il allait chasser définitivement de la Palestine le gouver- 
neur d'Alep Âsouard, sans l'imprudence de ses chevaliers^qui, 
W se débandant trop tôt pour courir au pillage, s'attirèrent un 
retour funeste de l'ennemi. Mais ce qui particularise le magis- 
tère, de Robert, est d'avoir attaché son nom à l'adoption de la 
croix rouge comme marque distinctive de l'ordre, et à son 
établissement en Espagne (2). 



Joseph Grandet, mss. 618, t. II. Bodin, Rech. sur V Anjou (1847), t. I, p. 242. — 
V Anjou et ses monuments^ par M. Godard-Faultrier, 1. 1, p. 178. — Chroniques 
craonnaiseSf par Bodard de la Jaconière (Le Mans, 1871), pp. 141-186. — Galeries 
historiques de Versailles (Paris, 1840), t. YI, p, 225. — UOuest aux Croisades, 
t, I^ pp. 70-84 ; t. III, pp. 11-14. — Sur le passage d'Urbain II à Sablé, dans son 
trajet d'Angers au Mans, voir en outre Ménage, eod.; Séries abhatum sancti Nicù- 
laii andegavensis, par Fr. Laurentium Lepelletier (Andegav., 1616), p 25 ; les 
notes de Reangeard, mss. 895, et surtout le tableau de l'itinéraire d'Urbain II en 
France, si sûrement tracé par la main mourante de Montalembert, au t. YII des 
Moines d^ Occident, pp. 163-165. 

(1) Guillaume de Tyr et Odon de Deuil prolongent, il est vrai, le magistère de 
Robert jusqu'en 1148, et ainsi le font assister à l'assemblée générale tenue cette 
même année à Ptolemaîs, lors de la seconde croisade, par le roi de^ Jérusalem 
Baudouin 111, Louis-le-Jeune et l'empereur Conrad. Mais Ducange s'accorde avec 
YArt de vérifier les dates et la charte de Larménius pour fixer en 1147 le décès 
de notre compatriote. 

(2) Guill. de Tyr (coU. Guizot, t. XIX), pp. 399400. — Jo Mariant hîstoriœ de 
rékus Mi^panifBf Mb. XX (Toleti^ 159^, pp. 500501. -* FumUlés ctùutre^-fhér, 
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Le second grand-maître angevin, Robert de Sablé, avant 
d'entrer dans Tordre dn Temple avait été, lors de la troisième 
croisade, préposé par Richard à la conduite de sa flotte, forte 
d'environ cent vaisseaux de haut bord et cinquante galères, et 
dont il partagea le commandement avec l'archevêque d'Auxerre, 
l'archevêque de Bayonne, Guillaume Le Fort d'Oléron et le sire 
de Canneville. Arrivé en Chypre , nous avons vu comme il y 
seconda vigoureusement le Cœur-^le-Lion dans la conquête de 
cette ile, en la bloquant par mer tandis qu'à l'intérieur Guy de 
Lusignan traquait de château en château l'empereur Isaac. Aussi 
lorsque Richard dut se rembarquer pour Ptolémaîs, il ne crut pou- 
voir confier en de meilleures mains qu'en celles de Robert la lieu^ 
tenance de son nouveau royaume, avec le soin d'y pourvoir à la 
formation d'approvisionnements pour l'armée chrétienne et à 
leur transport régulier en Palestine. Plus tard même, lorsqu'à 
son tour arrivé sous les murs de Ptolémaîs et presque au lende* 
main de son enU*ée dans l'ordre du Temple notre angevin, 
en Ù91 , eut été désigné comme successeur du grand-maître 
Girard de Riderfort, ce fut sans doute en sa considération que 
le roi d'Angleterre vendit aux Templiers l'île de Chypre (i). Par 
là Robert prenait à^ses risques une tâche bien scabreuse, celle 
d'implanter de régime latin chez des Grecs irréconciliables et qui, 
dès le départ de Richard, avaient secoué son joug sous le nom 
d'un de leurs moines, parent d'Isaac et proclamé empereur. Le 
sire de Sablé eut vite dispersé en quelques coups d'épée les 
rassemblements séditieux, et étouffé dans leur germe ces pre^* 
ffîières velléités d'insurrection par la pendaison du moine tombé 
entre ses mains. Mais, lorsque une fois investi de la pleine pro-* 



par Dacange (pub. ÏJ.-G. Rey), pp. 870-871. — Glossaire de Ducange, art. Tem- 
plam. — Ménage, pp. 131-132. — Du Paz, pp. 747-748. — Anselme, p. 567. — 
Lachesnaye-Desbois, eod., p. 289. — Art de vérifier les dates, pp. 238-239. — 
Bodin, 60^, pp. 37€-377. — Hist. des chevaliers de Malte^ par l'abbé Vertot 
(Lyon, 1853), pp. 87-92. — Bodard de la Jacopière, pp. 168-169. — Galeries his" 
toriques de Versailles, eod,^ p. 225 et t. VT 6ts, pp. 45-i6. — L Ouest aux crai^ 
$ade9f eod,f p. 15. 

(1) Pour 100,000 marcs d'or, somme équivalent à environ d50,0Ô0 &ancs dé 
notre monnaie actuelle. 
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priété de l'ile le Douveau graod-maitre, retenu par sa charge en 
Terre-Sainte, eut envoyé en Chypre pour y gouverner en son 
nom un détachement de cent chevaliers de l'ordre^ les haines de 
la race indigène se réveillèrent vite sous les exactions d'une 
miUce dont les prospérités avaient porté au comble l'arrogance 
et l'avarice déjà proverbiales ; et, le samedi saint de l'an 1198, 
les Cypriotes ameutés vinrent acculer jusque dans la ville de 
Nicosie la mince escouade des Templiers, qui ne parvint à se 
débloquer qu'avec des prodiges d'audace. Informé de cet événe- 
ment qui n'était que le prélude d'un désastre irrémédiable , vu 
l'impossibilité de distraire en ce moment de la Palestine d'autres 
ressources au profit de l'île, Robert, désespérant de s'y main- 
tenir, la rétrocéda au roi d'Angleterre, d'où aussitôt elle retomba 
pour deux siècles aux mains plus paternelles des Lusign^tn. 

Plus heureux sur le littoral syrien, Robert y prit une large 
part à la victoire d'Arsur. Plus tard, après le départ de Richard 
et de concert avec le grand-maitre de l'Hôpital et les barons de 
la Palestine, il assura aux colonies chrétiennes déchirées par la 
discorde quelques jours d'apaisement, en obtenant du roi de 
Jérusalem Henri de Champagne l'élargissement du connétable 
Amaury de Lusignan, incarcéré pour avoir, paru appuyer, au 
nom de son frère Guy et à rencontre des Génois, les prétentions 
des Pisans à la ville de Tyr (1). 

Cinq ans après le décès de Robert, survenu en 1196, l'an 1201 

surgit un troisième grand-maftre angevin dont le nom, comme 

celui de chacun de ses deux prédécesseurs, marque une phase 

^ distincte dans l'histoire de la milice du Temple. Robert-le-6our- 



(1) Hoveden, p. 191. — Ex BeneJ. Petroburg. [Rer. gallic, Scriptores, t. XVII), 
p, 520. — firompton, col. 1199 et 1203. — L'Estoire de Eracles, empereur, et la 
conquête de la terre d'Outre-Mer {Rec. des Huit, des Croisades, publ. de TAca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, Historiens Occidentaux, t. II), pp. 130 
au texte, et 185-188, 202-203, aux var. — Ménage^ pp. 174-175. ~ Ducange, 
Familles d'Outre-Mer, 882 ; et Glossaire, eod, — Anselme, eod. , jb. 575. — 
Art de vérifier les dates, eod., p. 347. — Lebeau, Hist, du Bas-Empire, t. XX, 
pp. 225-228. — Biblioth. de l'Ecole des Chartes, 4« série, t. II, Fragments de 
VHistoire de Chypre, par de Mas-Latrie, pp. 24, 39, 40-47, 50. — Galeries hist^ 
de. Versailles, t. VI, pp. 225 et 406. — L'Ouest aux Croisades^ eod,, p. 176. — 
Mevue de V Anjou, juin 1875, p. 352. 
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goignon a?aU présidé à son essor, et Robert de Sablé ao plein 
déploiement de ses forces ; sons Philippe de Plessis, parvenue à 
l'apogée d'ane opulence corruptrice , elle incline déjà vers sa 
ruine. Il faut qu'au début du treizième siècle les chevaliers du 
Temple se soient élevés à un bien haut degré de puissance pour 
qu'en 1S02 Philippe du Plessis ait osé déployer le Beaucéant 
contre le roi d'Arménie, sur ce champ de bataille où il lui disputa 
victorieusement, aux confins de la principauté d'Antioche, la pos- 
session du fort de Gaston. Mais, à force de poursuivre leur agran- 
dissement territorial à travers les ruines de la Palestine, les Tem- 
pliers avaient fini par incarner en eux le salut des colonies 
chrétiennes ; si bien que tout ce qui y partageait avec eux la domi- 
nation ou l'influence encourait leur haine mortelle. De là, entre 
les deux ordres de l'Hôpital et du Temple, cet antagonisme à 
outrance qui croit avec les prospérités, et n'éclata jamais plus 
funestement qu'en 1208, ^u sein d'une grave délibération sur 
les destinées de la Terre-Sainte. A cette époque, le sultan Malek- 
Adhel, pour conjurer l'imminente menace d'une croisade sous 
le commandement du fameux Jean de Brienne, avait envoyé pro- 
poser aux chrétiens de Syrie le renouvellement d'une longue 
trêve alors expirante, avec abandon de dix forteresses. Eu 
égard à l'échec probable d une croisade malencontreusement 
éclose entre la guerre des Albigeois et les querelles du sacer* 
doce et de l'empire , le plus sage était de s'en tenir à des 
offres loyales, et nous assurant la trauquille possession des 
débris du royaume de Jérusalem ; aussi , dans le conseil qui 
s'ouvrit au sujet du message de Malek-Adhel, les frères de 
rHôpital avec les chevaliers TeutoDiques et les barons de la 
Palestine, optèrent unanimement pour ce dernier parti. Mais 
il suffisait que les Hospitaliers eussent opiné en ce sens pour 
que l'ordre du Temple embrassât l'avis contraire. Avec une 
aveugle présomption Philippe du Plessis soutint et fit prévaloir à 
force d'opiniâtreté le parti de la guerre, au grand détriment des 
colonies chrétiennes. Car la descente en Palestine de Jean de 
Brienne n'aboutit qu'à une vaine démonstration militaire sur le 
mont Thabor ; et Dieu sait de combien d'années s'accéléra, par 

10 
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6Qita âa dégaroissemônt de leurs frontières , la chute défiDitÎYe 
des colonies chrétiennes. Mais leurs protecteurs dégénérés cou- 
raient, eux aussi, à leur perte; et dès le magistère de Philippe du 
Plessis, l'ordre du Temple, par son indocilité envers le Saintf 
Siège, s'attirait les vertes remontrances dlnnocent lil (1), en 
attendant, un siècle plus tard, l'arrêt de mort du concile de 
Vienne. 

Après avoir présidé à toutes les phases de l'histoire de la 
milice du Temple, voilà que l'Anjou veille encore sur les glorieux 
vestiges qui lui survivent; et, au nombre des pieux dépositaires 
qui, celte milice une fois dissoute, se transmirent de main eo 
main Tintact trésor de ses archives et de ses insignes, sous le 
titre toujours subsistant, mais désormais occulte et purement 
honorifique de grands-maîtres, nous rencontrons encore un 
angevin d'éminente race. Ludovic-Hercule-Timoléon de Cossé* 
Brissac, l'immortel commandant de la garde constitutionnelle 
de Louis XYI, avait, dès 1776, succédé à Louis-François de 
Conti dans la garde du précieux dépôt. Mais, lorsqu'eurent 
éclaté sur les plus hautes illustrations aristocratiques les menaces 
de 1789, comme par un pressentiment du trépas héroïque qui 
l'attendait sur les degrés déjà ébranlés du trône, le duc de 
Cossé-Brissac passa au chevalier Radix de Chevillon son trésor, 
afin que, sous ce nom plus obscur, les derniers souvenirs de 
l'ordre du Temple pussent échapper intégralement à la tempête 
révolutionnaire. L'événement justifia les sages prévisions du 
duc; et ce n'est qu'après 1804 qu'une fois d'aussi respectables 



(1) Marin Sanuto [Gesta Dei per FrancoSy éd. Bongars], pp. 205-209. — L'Es^ 
ioiré de Eraclea, eod., p. 310. — Art de vérifier le$ dateSy pp. 348-349. r^ 
Glosa, de Ducange, eod. — Bodin, p. 378. — V Anjou et êes monuments^ 
pp. 124-125. — Galeries hist, de Versailles^ t. VI bis, 5« crois. — VOuest aux 
Croisades, p. 143. — Nous n*avons pu préciser avec autant de sûreté qu*à l'égard 
des deux premiers grands-maitres angevins, la date du décès de Philippe du 
Piessis. Car, si VArl de vérifier les dates et la Charte de Larménius sont d'accord 
pour prolonger son magistère jusqu'en 1211, d'autre part VEstoire de Eraoleê 
fait assister, en 1210, son successeur Guillaume de Chartres au conronnem^ot 
de Jean de Bricune comme roi de Jérusalem. Tout ce que nous pouvons affirmer, 
c'est que Philippe du Piessis demeura à la tête de l'ordre au moins jii9* 
gu'en 1203. 
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dépouilles tombées en des mains vulgaires, on en vit s'aflnbler 
impudemment une ridicule franc-maçounerie (1). 

Pour en revenir au commandant de Cossé-Brissac, quel autre« 
en 1789, eût élé plus digne de veiller sur les gloires de l'ordre 
du Temple que le très-digne fils d'une race qui s'était comme 
multipliée à tous les avaut-postes de la chrétienté aux prises 
avec l'islamisme, depuis l'Afrique jusqu'aux Dardanelles? 
N'était-ce pas en effet à la croisade de Tunis, où il mourut à côté 
de Faint Louis, qu'un Roland de Cessé avait d'avance conquis 
pour sa postérité le premier titre à l'érection en duché-pairîQ 
de sa terre de Brissac (2)? Trois siècles plus tard, et pour 
qu'une même famille sauvât à la fois les derniers souvenirs de la 
milice du Temple et le dernier asile des frères de l'Hôpital, c'est 
un Timoléon de Cossé-Brissac, premier du nom, qui, en 1565« 
contribua le plus puissamment à la délivrance de Malte, assiégés 
sous le magistère de l'illustre Lavalette. A peine arrivé dans 
l'île, avec tous ses frères équipés à sa charge et une faible 
escorte de onze cents français d'élite lui déférant spontanément 
comme à leur chef, les Turcs effrayés de ce secours imprévq 



(1 ) Manuel dei chevaliers de V Ordre du Temple (Paris, chez les F. F. J.-6. Poulet 

et Ch.-A . Poulet, père et fils^ Grands- Adeptes de l'Aigle-Noir de Saint-Jean, 

imprimeurs, quai des Âugustins, no 9 (an. de TOrdre 699), pp. 28, 29, 32, 35, 156, 

— VOucêt aux Croi«ade«,pp. 348, 349, 352. ^ Dans le vénérable dépôt si 

opportunément soustrait à la Révolution par le duc de Brissac, figurait surtout, 

avec le Beaucéant, les statuts et les sceaux de TOrdre , cette fameuse charte d^ 

transmission appelée, du nom du premier successeur occulte de Jacques Molay, 

Charte de Larménius, où nous avons déjà puisé de si précieux renseignements 

chronologiques, et qui, en constatant le récipissé et la décharge de tous les dépcH 

sitaires qui se sont succédé depuis le concile de Vienne jusqu'en 1804, 

nous révèle par là Texistence et détermine le rôle d'un quatrième grand-maitro 

angevin. 

(2) La branche aux royaus lingnages, par Guillaume Guiart ÇRer» galliç* 
acriptores^ t. XXII, p. 204.) — Lenain de TiUemont, t. V, p. 161. — Lachesnaye* 
Desbois, p. 150. — Nobiliaire univernelle de France^ par M. de Saint- Allais 
(dernière éd.), t. X, p. 445. — Galeries hist, de Versailles^ t. VI, p. 456. — 
Michaud^ t. III, p» 181. — Bodin, t. II, p. 465. — L'Anjou et ses monum.^ t. II, 
p. 54. — Ecussons angevins au Musée de Versailles, par Beugler (Revue de 
VAnjou, an. 1852, p. 368). — UOuest aux Croisades, t. II, p. 105 et 117. ^ 
Juste à six siècles d'intervalle ne dirait-on pas que c'est Tàme du croisé de 
Tunis, avec le nom de Roland, qui revit en cet officier moissonné dans sa flaur, 
an sein de cette autre croisade de 1870? 
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avaient d'abord levé le siège. Mais, lorsqu'instruits de leur petit 
nombre ils furent revenus à la charge, le comte de Brissac, 
entraînant à sa suite hors des retranchements toute Tannée 
chrétienne, refoula jusqu'à la mer l'ennemi, qui se rembarqua 
avec une perte de trente mille hommes (1). Enfin, c'est encore 
un Cossé-Brissac, le maréchal Jean-Paul-Timoléon, reçu dès le 
berceau chevalier de Malte et en 1713 garde de la marme, qui 
d'abord, pour son coup d'essai, contribua à la prise d'une 
galiote barbaresque; qui, en 1715, en Morée, assista dans 
Tannée Vénitienne aux sièges de Modon et de Coron ; et qui, en 
1716, avec le maréchal de Schomberg, en chassant de Corfou 
les Turcs, dénoua une situation militaire jusque-là sans exemple, 
celle de deux flottes ennemies, mouillées dans la même rade, 
qui y étaient demeurées quarante-deux jours à s'observer impas- 
siblement Tune en face de l'autre (2). 

Pour rentrer dans la milice du Temple, immédiatement 
au-dessous des quatre grands maîtres angevins, doit figurer un 
des plus prestigieux héros des croisades. Lorsqu'en 1187, sur la 
route et peu de jours avant le désastre de Tibériade, apparut 
entre Cana et Nazareth la cavalerie de Saladin sous les ordres de 
son fils Âfdal et forte de sept mille hommes, les chevaliers de 
THopital et du Temple coururent leur disputer Tentrée de la 
Palestine au nombre d'à peine cinq cents; et, le 1*'' mai, vers 
une heure du soir, s'engagea dans la gorge d'El-Mahed, au pied 
du Thabor, un furieux combat où s'immortalisa le maréchal du 
Temple Jacquelin de Maillé (.1). Dans le conseil qui précéda 
Tengagement il avait appuyé Tavis du grand maître de THopital, 



(1) Brantôme , Vie des hommes illustres et des capitaines Français^ 
(Paris. 1823), t. IV. pp. 77 et 338. — Anselme, eod, — Saint-AUais, eod, — 
Bibliographie universelle (imp. Michaud, 1813), art. Cossé. — Abbé Vertot, 
t. V, p. U. 

(2) Lachernaye-Desbois, eod., p. 156. — Biographie Michaud, eod, — Bulletin 
monumento/, par M. Aimé de Soland. p. 134. — L^Ouestaux Croisades, p. 106. 

(3) Quelques auteurs, sur la foi de Goggeshalc, qui désigne ce chevalier sous le 
nom de Mailly, Y ont rattaché aux de Mailly de Picardie, malgré le mot Turo- 
nius, qui ajouté par Vinsauf à la mention de Jackelinus de MalliacOy fixe Torigine 
locale et, par là, indique la seule dénomination possible. Du reste , personne 
aujourd'hui ne conteste plus à nos de Maillé la gloire de posséder un tel an^^Atre, 



f 
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consistant à se maintenir sur la défensive. « Vous aimez trop, » 
lui répliqua durement le grand maître du Temple Gérard de 
Riderfort, qui soutenait et fit prévaloir le parti de l'attaque» 
€ vous aimez trop cette tête blonde, vous qui si bien la voulez 
• garder. — En vérité, » reprit le maréchal, c je vous avertis 
> que vous quitterez avant moi le champ de bataille. > En effet, 
après qu'à El-Mahed il eût vu autour de lui ses compagnons 
d'armes tomber jusqu'au dernier (car le seul grand maître du 
Temple, avec deux chevaliers, avait échappé au carnage), 
Jacquelin de Maillé luttait encore à lui seul contre une nuée de 
Sarrasins avec un tel acharnement que, sur laire par lui 
transformée en champ de bataille , les gerbes fraîchement mois- 
sonnées déjà volaient en poussière. Comme ses ennemis, éblouis 
par l'éclat de sa bravoure, le conjuraient de se rendre, pour 
épargner en lui un héros qui, se disaient-ils, à voir son armure 
blanche et son cheval blanc ne pouvait être que le Saint-Georges 
des chrétiens , il tint bon, quoiqu'à la fin désarçonné et malgré 
l'épuisement de ses forces. Cette résistance désespérée mit le 
comble à leur enthousiasme, si bien que lorsqu'il eut enfin 
succombé sous leur multitude, ils recueillirent avidement la 
poussière arrosée de son sang, pour s'en frotter les membres, et 
par là s'inoculer un peu de sa valeur surhumaine (1). Mais un 
culte non moins fervent et plus durable était réservé à ce héros 
sublime dans sa noble famille, qui d'aîné en aîné se transmet 
avec orgueil le nom vénéré de Jacquelin 



(1) L*un d*entre eux^ dont les brutales démonstrations appellent le libre latin 
des chroniqueurs, f abscissis viri genitatibus, ea tanquam in usum gignendi 
c reservare disposuit, ut vel membris mortua, si iieri possit, virtutis tantae susci- 
c taret heredem. » 

(2) Geoffroy de Vins., pp. 70-71. — Goggeshale, p. 554. — VEstoire de 
EracleSf p. 40. — Pierre-le-Laboureur, add. aux Mém, de Cas/e/nau (Paris, 
1660), t. Y, pp. 298-299. — Procès-verbal de Milly et ses dépendances, tenu en 
•1726 par Michel Rigault, procureur-avocat-fiscal et receveur-général desdites 
terres, sur la demande du duc d'Enghien, p. 4. — Anselme, t. YIl, p. 478. — 
Morery, art. Maillé. — Marin, Hist. de Saladin^ pp. 460-463. — Correspondance 
d* Orient f par Michaud à Poujoulat (Paris, 1834)^ pp. 460-465. — Michaud, t. II, 
pp. 41-42. — VAnj. et ses monum,^ p. 109. — Galeries hist, de VersailleSt 
t. VI, p. 215. — La noblesse de France aux Croisades^ par Roger (Paris, 1845), 
p. 56. «- Ecussons atigevinê au musée de Versailles ^ p. 361. — U Ouest aux 
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Après la milice da Temple, passons en revue ce groupe dé 
croisés angevins qui attirent nos regards par leurs écussons 
significatifs. C'est d'abord Ânselin de Brie» chef de la maison de 
Brie-Serrant, qui porte au sommet de deux haches d'armes 
tme croix de Jérusalem, fleuron détaché de la couronne de 
Foulques V, qu'il suivit en Orient lorsqu'il y vint épouser Mélis- 
Sônde, et dont il contribua vaillamment à affermir le trône par 
la répression des troubles d'Àntioché. Aussi, tout en laissant 
tomber sur les armes du sire de Brie un reflet de sa royauté 
naissante. Foulques Y tint à le fixer auprès de lui par un mariage 
avec la fille du connétable de Jérusalem (1). 

Mais voici un autre blason qui emprunte son éclat à la cou- 
ronne de France elle-même. C'est en effet saint Louis qui, après 



Croisades, t. I, p. 163. — Le château de Milles-le-Meugon et les Maillé-Buzé 

{Rev\ d'AnJ., juin 1870, p. S 91). — Ce mémorable épisode, qui d'abord n'avait 

inspiré qu'une très-médiocre gravure dans la Noblesse de France aux Croisades 

de Roger, vient de revêtir des formes épiques sous le crayon de M. Gustave 

Ûoré, dans la nouvelle édition illustrée de Y Histoire des Croisades, de Michaud. 

»— M. Gillot {Corresp. d^Orient^ loc. sup. cit.) a retrouvé en Palestine jusqu'à 

Taire où succomba Jacquelin de Maillé : comme au jour de combat demeuré 

célèbre sous le nom de combat de Nazareth, on y voit encore aujourd'hui s'étaler 

les épis des fellahs. — Dès que les Sarrasins eurent quitté ie champ de bataille, 

les chrétiens de Nazareth, avec l'archevêque à leur tête, vinrent recueillir les 

corps de Jacquelin de Maillé et de ses compagnons pour les inhumer dans la 

basilique de Sainte-Marie, attenante à l'aire et aujourd'hui détruite, mais dont 

la cour du couvent actuel occupe l'emplacement. Les dalles de cette cour sont 

bien encore celles de la nef antique, mais on y cherche en vain la moindre trace 

d'une inscription tumulaire commémorative du templier angevin. — A six siècles 

de distance^ dans un nouveau combat de Nazareth, deux des plus brillants officiers 

de la révolution, Murât et Junol, vengeaient avec éclat le trépas d'un héros sans 

doute ignoré d'eux, mais qu'ils eussent dignement applaudi, sinon comme un 

Macchabée, au moins comme un Léonidas. 

(1) Guill. de Tyr, t. VU, p. 234. — Pascal Robin du Faux, Disc, sur Vexe, 
grand, et antiq, du pais d'Anj,, passim. — Rev. Andeg, Pandecta, t. IC, 
p. 168. — Vita Pétri iErodii, quœritoris andegavensis et Guillelmi Menagii, advo- 
cati regii andegavensis, scriptore iSgidio Menagio (Parisiis, 1675). Remarques 
sur la vie de Guillaume Ménage, pp. 307, 504-505. — Barthélémy Roger, p. 234. 
— Lachesnaye-Desbois, art. Brie. — V Ouest aux Croisades, t III, p. 8. — Les 
Brie-Serrant ne portent pas, il est vrai, au moins depuis le dix-septième siècle, les 
armes d'Ânselin de Brie ; mais , comme Fobserve Gilles Ménage, c la diversité 
• des armes ne fkit pas toujours la diversité des familles. • Sur ce point, du 
reste, le doute savant de Ménage, en ce qui est de Tidentité de race, ne saurait 
prévaloir coAtre les affirmations positives de Pascal Robin et de Claude 
Ifenard. 
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la bataille do Hansourah où il l'ayait vn tomber blessé à ses 
pieds, autorisa Geoffroy V de CbàteaubriaDt (1) à porter sur 
champ de gueules des fleurons de lys d'or a?ec cette fière deyise : 
Ils sont teints de mon sang, Qa'eût-il manqué en ce monde ao 
béros gratifié d'un tel honneur, si lorsqu'après sa longue capti-* 
vite d'Egypte il reparut au seuil de son château de Bretagne où 
déjà Ton portait son deuil, son épouse transie de joie n'eût 
expiré en l'embrassant (2) ? 

Bien longtemps avant les sires de Brie et de Châteaubriant, et 
sur un autre point de la lutte ouverte contre l'islamisme, l'Anjou 
conquérait l'une de ses plus éloquentes armoiries dans la per- 
sonne de Bernard, sire de Montmorillon et de Jallais. L'an 1087, 
en Espagne, où sans doute il avait suivie dans une de ses mille 
campagnes contre les Maures, son cousin Raymond de Sainte- 
Gilles, un des plus fameux chefs de la première croisade, Ber- 
uard de Montmorillon, ayant d'un coup déflé en champ clos et 
abattu quatre émirs, suspendit leur quatre têtes, par la barbe, 
au fer de sa lance y d'où lui vint, de la part du roi de Castille 
Alphonse VI, le nom impérissable de Qualrebarbes ; et ayant eu, 
dans le même combat, son bouclier fendu de trois coups de 
hache, il barra son noir écusson d'une bande et de deux cotices 
d'argent (3). 



(1) Seigneur de FIsle-Briant, domaine situé au conflaent de la Mayenne et de 
l'Oudon> sur la paroisse du Lion-d'Angers, et qui fut le berceau des Châteatt* 
briant avant de tomber aux mains des Mayneuf. 

(2) Sur Tun des vitraux de l'église du prieuré que, peu après son retour, 
Geoffroy V fonda près de son château au profit des Redemptoristes qui l'avaient 
tiré de captivité, figurait ce navrant épisode. Combien nous eussions préféré 
cette œuvre d'art, aujourd'hui disparue, à la lourde gravure consacrée i la 
même scène par les illustrateurs, décidément malheureux, de la Noblesse dd 
France aux Croisades 1 — Du Paz, pp. 14-16. — Jehan de Bourdigné, t. II» 
Notes supplém.y p. 375. — Galetas hist. de Versailles^ t. Il, p. 469. — Noblesee 
de France aux Croisades, pp. 58, 83, 88. — Ecussons angevins, etc., p. 54. — 
La Famille de Châteaubriant en Anjou, par Louis Raimbault (Repert. arch, 
de VAnjoUy an. 1864, p. H). — VOuest au» Croisades, t. I, pp. 239, 270, 292-293. 

(3) Précis généalogique de la maison de Quatreharbes (Angers, 1839), 
pp. 9-10, 79. — Hist, généaU d£ la maison de Quatrebarqês, p* 16. — Besley, 
Hist. des évêques de Poitiers : Ex tabul. S. Cypr. Pictav.), passim, -^ Diàtiûn* 
naire historique, biographique et généaloqique des familles de Vancien Poitou^ 
par FiUèàa (PôlUèr», ISéO-lBSIK M. Quatreharbes. -^ L'Anjou et $e9 mon.^ 
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Du reste, la maison de HontmoriOon semblait vouée aux 
appellations chevaleresques, témoin le célèbre prisonnier de 
Saladin. Renvoyé sur parole en France avec un chevalier d'An- 
glare, et n'y ayant pu tous deux parfaire leurs rançons sans 
ruiner leurs familles, ils revinrent se remettre aux mains du 
sultan qui, émerveillé de cette loyauté, les renvoya libres, en 
les suppliant de joindre è leur nom le sien propre : et de là ce 
prénom de Saladin^ devenu le patrimoine des Montmorillon, 
comme chez leurs collatéraux angevins le nom de Quatre- 
barbes (1). 

Sans sortir de TEspagne, une autre famille, angevine aussi par 
naturalisation, recevait, elle aussi d'une main royale et en une non 
moins belle journée, à la fois son nom, ses armes et sa devise. 
Dans l'une des dix-sept batailles livrées aux Maures par Henri de 
Bourgogne, fondateur et premier souverain du royaume de Por- 
tugal, son porte-étendard ayant, par des prodiges de valeur, fixé 
de son côté la victoire, en retour Henri de Bourgogne lui assigna 



t. n, p. 142. — L'Ouest aux Croisades, t. I, p. 58 ; et t. III, p. 36. — Notice 
sur M. le comte de Quatrebarbes, par M. de Falloux, lue à la séance de la 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers, du 13 mars 1872 (tirage à part), 
p. 4S. — Renseignements à nous communiqués par Tobligeauce empressée de 
M">* la comtesse et de M. le marquis Louis de Quatrebarbes. — A Feiamen d'un 
titre rapporté par Besly, et d'où il conste que Bernard de Montmorillon portait 
dès 1088 le nom de Quatrebarbes, l'on ne peut plus aujourd'hui soutenir, comme 
l'ont fait sans plus de fondement que de succès d'anciens auteurs, qu'il n'aurait 
conquis ce nom qu'à la première croisade, où en effet il figura dans un âge déjà 
avancé. — £n mémoire des prouesses de leur aïeul en Espagne, les Quatrebarbes 
ont persévéré dans le culte du nom de Bernard jusqu'au rajeunissement de ce 
nom glorieux sous les murs de Monte-Rotundo. — Sans vouloir ici passer en 
revue toute la famille des Quatrebarbes, si féconde en croisés (et sous ce rap- 
port, au nom de sa propre race, l'illustre Montalembert rendait les armes au 
gouverneur d'Ancône), mentionnons seulement, à côté de Bernard, Foulques de 
Quatrebarbes, qui parut à deux croisades, et dont le testament est un des plus 
beaux monuments de cette pieuse munificence par laquelle les pèlerins se pré- 
paraient à la guerre sainte. 

(1) UOuest aux Croisades, t. III, p. 39. — Armoriai de la France, par 
d'Hozier (Paris, 1738). Reg. I, 1'* partie, p. 392. Le sauf-conduit commémoratif 
de ce fait, remis au sire de Montmorillon par Saladin et scellé de son sceau, fut 
malheureusement brûlé en 1793, sur la place publique de Saint-Amour, petite 
ville voisine de la baronnie d*Essanlay, possédée par les Montmorillon. Et 
pourtant les vertus de nos croisés se recommandaient au respect de la révolution 
rien que par leur côté antique ; car, grâce à Jdcquelin de Maillé et à Saladin 
4e Montmorillon, la Palestine a eu à la fois son Léonidas et son Regulus. 
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le dernier lambeau de sod étendard mutilé pour fond d'armoiries 
sur la devise semper paratus, avec abandon de toutes les habita- 
tions moresques, todus las casas, en vue du champ de bataille : 
d'où le grand nom de Lis Cases (1). 
^^ Pour eu revenir à cette image de la croix, par où s'ouvre et 

^ -4 se clôt le pieux cortège de nos gloires héraldiques, un Jean II de 
Boylesve* digne fils de cet Etienne Boylesve, premier prévôt de 
Paris, qui jadis à Mansourah fut taxé pour sa rançon, vu sa 
haute valeur, à la somme alors exhorbitante de deux cents 
livres d'or (2); un Jean II de Boylesve, dis-je, en 1396, avant le 
départ pour Nicopolis, grave sur son écusson trois croix pen- 
chées en sautoir (3) ; et, tour à tour aux rivages de Candie et de 
Rhodes, on eût pu surprendre sur les lèvres de deux croisés 
expirants cette sainte devise des Pantin : aux dux certa 
salutis (4). 












.1 






Mais d'autres familles se recommandent à nous par le seul 
éclat des souvenirs. Ce sont les Mathefelon qui, dit un chro- 
niqueur, c ont fait bruire leur nom par toute l'Asie, » depuis ce 
Foulques s'acheminant en 1204 vers la Terre-Sainte avec un 
imposant cortège de vassaux, jusqu'à Pierre et Juhel, en qui l'il- 
lustre race, à Nicopolis, périt au champ d'honneur (5). Ce sont 
les Beauvau, qui suffisent à toutes les croisades, et dont l'un. 
Foulques, dut s'élever bien haut dans l'estime du Cœur-de-Lion 
pour qu'après son décès sous les murs de Ptolémaîs^ le roi 



(1) Mémoires d'Emmanuel- Auguste Dieudonné, comte de Las Cases (Paris 
1819), p. 11. — Saint-Allais, t. X, pp. 260-261. 

(2) YitsB Pétri iËrodii et Guillelmi Menagii, pp. 23a-234. — Mém, de Joinville 
(éd. de Fr.-Michel), p. 228. — Hist. littéraire de France, t. XXIII, p. 107. — 
Michaud, t. JII, p. 87. — Gazette des Tribunaux^ 10 juin 1836. -^Nouvelles 
archéologiques f n^ 20, p. 6. — L'Ouest aux Croisades, t. III, p. 159. 

(3J Yitae Pétri i£rodii et Guillelmi Menagii, eod.y pp. 235-236. — VOuest aux 
Croisades» eod., p. 160. 

(4) Saint-Allais, t. IX, pp. 126, 133, 136; et t. XIÎ, p. 299. —UOuestaux 
Croisades^ t. III, p. Ii2. — Renseignements particuliers dûs à l'active obligeance 
de M. Aimé de Soland. 

(5) Dupaz, pp. 320, 326, 329. — Saint-Allais, t. IV, pp. 372-37i. — Notices et 
pièces historiques sur l'Anjou, VAunis et la Saintonge, la Bretagne et le 
Poitou, par Paul Marchegay (Angers, 1872), pp. 327-328. 
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d'Angleterre ait voola se subroger à celui qu'il appelle son très^ 
cher amij dans le cautionnement d'un emprunt de deux cents 
marcs d^argent fait à des Pisans par ses compagnons d'armes (1). 
Mais que n'eût pas fait Richard pour cet Henri de Beàdvau qui« 
en d595, avec l'électeur de Bavière, sauva la Hongrie d'une 
invasion de Turcs, et, à ses frontières orientales^ reconquit sur 
eux la Strigonie (2) ? 

Vient enfin le fameux troubadour angevin Thibault de Blaison, 
qui, en i212, accourut en Espagne où l'appelait la voix du sang 
(Car sa mère était de Castille) pour se joindre à une croisade 
contre les Maures de Séville. Après d'heureux débuts, marqués 
par la prise de Calatrava et le libre passage de la Guadiana, déjàf 
les troupes auxiliaires, rebutées par la disette et un climat 
meurtrier, s'étaient débandées ; mais Thibault demeura presque 
seul avec ses hommes, inébranlable à son poste à côté des Espa- 
gnols, sur ce champ de bataille où la chrétienté dut peut-être à 
sa persévérance l'immortelle victoire de Tolosa (3). 

Et maintenant, en regard de ce panorama encore bien réduit 
de nos illustrations aristocratiques, qu'on nous dise si, dans la 
grande bataille engagée durant dix siècles entre la chrétienté et 
l'islamisme, depuis les rivages de la Terre-Sainte jusqu'aux 
rivages de Malte, et depuis la Hongrie jusqu'au Portugal ; qu'on 
nous dise si jamais aucune noblesse y surpassa la noblesse 
d'Anjou par le nombre, la diversité et l'éclat des services 1 

(4) Bodin, t. II, p. 422. — Galeries hisL de Versailles, t VI, 2« partie, p. 127. 
— Ecussons angevinst etc., p. i7. 

(2) Biogr.f Michaud, art. Beauvau. — Biogr,, Didot, art. id, — Notice histd" 
rique sur les hommes qui ont illustré le nom de Beauvau ^ par le docteur 
Ouvrard (mss. 97i), p. 7. 

(3) Jo Marianae, p. 553. — Innocent! tertli Pontifîcis maiimi epistolarum libri 
qoatuor (Xolosae tectosagum, apud societatem Tolosanam , 1635), epist. 180, 
p. 4i8 ; et Francise! Bosquet! not., p. 193. — Bodin, 1. 1, p. 531. — Hist, litt. 
de France, t. XXIII, p. 765. — Bodin, t. I, p. 534. — A7muaire-bulletin 
de la Société de Vhistoire de France, t. XXIII, an 1870-71 ; Thibault de Blaisôn, 
art. d'Auguste Longnon, p. 86. — Dict. kist de C. Port, art. Blaison. 

Eus. Pavie. 
{La suite prùchainement.) 
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(SUITE DU BHIN A LA MER NOIRE.) 



n. 



Le premier moment d'arrêt à douze cents lieues de chez soi, 
dans le port d'une ville turque, où Ton ne connaît quoi que ce 
soit, n'est pas celui apparemment où le touriste le plus renforcé 
puisse se livrer avec quiétude à ses paisibles observations. 
C'est un instant dur à passer, où ahuri, l'espril du voyageur 
le moins positif est tout entier concentré sur ses colis et sa 
propre personne, surtout si comme à mon arrivée à Constan- 
tinôple, il est entouré de vingt maîtres d'hôtel, conducteurs de 
barques, portefaix, qui chacun vous oflrent leurs services dans 
toutes les langues de l'univers. J'étais donc complètement occupé 
à traverser ce rude quart d'heure, réfléchissant comment je 
pourrais concilier la bonne volonté de ces braves gens, qui la 
plupart par leurs physionomies et leurs toilettes ressemblaient à 
autant de voleurs, pour me faire transporter avec le moindre 
péril possible pour mes malles et pour moi chez mon oncle 
que je savais demeurer à trois lieues de Ih, quand, le ciel soit 
loué, voici que tout à coup au milieu de ces costumes bigarrés 
apparaît sur le pont du navire la soutane noire d'un prêtre 
français, lequel se dirige vers moi. 

C'est un lazariste, que mon oncle, dans la prévoyance de mon 
arrivée possible sur ce paquebot, a envoyé à ma rencontre à 
tout hasard. Bien que je visse mon libérateur pour la première 
fois, on ne se figure pas la cordialité avec laquelle on serre la 
main d'un compatriote en pareil cas, d'autant plus que de Ther- 
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Dovoda, sur le Danube^ où j'avais fait mes adieux an marchand 
de chevaux, depuis lors je n'avais pas aperçu le moindre visage 
français. La rencontre d'un Français sur la terre étrangère est 
en effet pour ainsi dire semblable à celle d'un proche parent 
que l'on retrouverait après une longue absence, elle vous pro- 
duit une émotion presque aussi agréable, aussi douce ; qu'est-ce 
donc si celui-ci vient charitablement vous prêter son aide et 
aplanir devant vous les difficultés ; mais il faut avoir passé par 
ces mille petits ennuis de voyage, avoir été sevré quelque temps 
de son pays et de tout visage ami pour bien comprendre ces 
sentiments ! Une barque nous attendait au pied du navire, nous 
y descendons, et en quelques instants nous sommes arrivés h la 
douane où sur notre bonne mine jointe à une petite pièce glissée 
discrètement dans la main du commis, on nous laisse passer moi 
et ma malle sans plus de difficulté. 

Si vous voulez, me dit mon conducteur, nous ne repartirons 
que ce soir pour Bebeck. M. Bore m'a accordé toute la journée, 
nous n'avons pas toujours autant de temps de Ubre ; il faut en 
profiter pour vous faire faire un peu connaissance avec la ville, 
d'autant plus que nous sommes à vendredi, précisément le jour 
des derviches tourneurs que nous pourrons aller voir cet après- 
midi. Allons toujours déposer votre malle à Saint-Benoît, notre 
maison de Galata, il n'est que dix heures et^ cela fait, nous avons 
encore le temps, avant le diner qui est à midi, de monter dans 
la tour de Galata d'où on jouit d'une vue superbe sur Constanti- 
nople et les pays environnants. 

Mes sujets de préoccupation et d'angoisse des premiers ins- 
tants d'arrivée s'étaient heureusement évanouis, tout avait donc 
tourné pour le mieux ; devant moi, à quelques pas^ cheminait 
sûrement et paisiblement ma malle, sur les épaules athlétiques 
d'un hamal ou portefaix de Tendroit et à mes côtés mon obligeant 
Mentor, dont il ne me restait plus qu'à suivre l'aimable direction. 
Mais qu'est donc devenue cette superbe cité, cette ville d'un 
aspect si brillant où je viens d'aborder et que les ennuis du 
débarquement m'ont fait un instant oublier ! 

A la place de cette gracieuse vision, je n'ai plus sous les yeux 
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que des ruelles infectes non pavées, où Ton enfouce jusqu'à la 
cheville dans la poussière et, immédiatement après, dans des 
flaques d'eau et la boue, bordées de petites maisons en bois, 
aux planches pourries et disjointes et sans trace d'alignement; 
tantôt c!est la façade, tantôt c'est un angle qui s'avance dans la 
rue et vous barre le passage. A chaque pas, des immondices, 
des restes de légumes, des débris de boucheries traînant çà et 
là et que se disputent d'affreux chiens errants, pelés et galeux, 
seuls balayeurs du reste et pourvoyeurs de la salubrité publique 
dans cette capitale ! et quelle nauséabonde odeur ! une odeur 
particulière et toute spéciale à l'Orient ! De longues années après, 
en arrivant à Naples, ce ne fut cependant pas sans une certaine 
volupté que je retrouvai des senteurs analogues, que je respirai 
quelques émanations affaiblies il est vrai, de même nature, qui 
me reportaient à dix années en arrière de ma jeunesse et en 
plein Orient ! 

Cependant ce n'est rien encore, nous ne sommes pas complète- 
ment en ville turque ; pour traverser les ruelles étroites, à intercep- 
ter les rayons du soleil, les troupeaux de chiens errants avec leur 
air le plus sauvage, et l'absence de toute trace de civilisation euro- 
péenne, il faut aller à Stamboul, la plus musulmane des trois 
villes dont est composée Constantinople. Le quartier que nous 
traversons est fort mélangé et la Turquie n'y domine pas; ce 
sont des Européens, des Juifs et surtout des Grecs qui l'habitent. 
Mais c'est peut-être à cause du voisinage des ports, des entre- 
pôts et de la largeur relative des rues, où il y a le plus d'anima- 
tion et où l'on voit circuler la population la plus variée, la plus 
pittoresque, depuis le pacha obèse, le Grec au riche et élégant 
costume, jusqu'au Juif sordide et aux homals à peine vêtus 
transportant à deux avec aisance, à l'aide d'une perche posée 
en travers sur leurs épaules, et à laquelle elle est suspendue, une 
barrique de Bordeaux, jusque sur les hauteurs de Péra. 

A Constantinople, en effet, les rues sont disposées de telle 
sorte par leurs sinuosités, leurs cahots, leur peu de largeur, 
que tous matériaux et marchandises doivent être transportés à 
bras d'honmies. Les seuls véhicules traînés par des chevaux 
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que Ton aperçoive de temps à autre sont d'élégantes et étroites 
petites calèches, peintes et dorées sur toutes les faces, ressem- 
blant assez/ si ce n'est de grandeur, aux voitures de gala de 
Louis XV. Trois ou quatre femmes turques y sont entassées et 
un esclave à pied tenant le cheval richement caparaçonné, par 
la bride, veille continuellement à lui faire éviter les faux pas, les 
pierres, les bornes parsemées dans la voie, les angles des mai- 
sons. Ce n'est du reste encore que dans les rues les plus larges 
que ces véhicules peuvent s'aventurer , et partout ailleurs les 
dames turques, désireuses de ne pas souiller leurs chaussures^ 
sont obligées d'avoir recours au palanquin. 

Nous voilà arrivés dans un quartier aussi malpropre, habité éga- 
lement par une dégoûtante population de Grecs et de Juifs, mais 
ayant cependant un aspect plus européen ; on dirait quelques 
basses rues des faubourgs populeux et misérables de certaines de 
nos grandes villes, si ce n'est la différence des types et des vête- 
ments ; on y trouve également davantage de constructions en 
pierres; en voici de beaucoup plus élevées, c'est le couvent de 
Saint-Benoît dont les hauts murs noirs qui bordent la rue devaient 
s'écrouler quelques mois plus tard dans les flammes d'un incendie 
et ensevelir sous leurs décombres une vingtaine des Turcs 
accourus pour porter secours. Tout à côté, un portail à chapi- 
teaux bysantins donne accès à une église plus moderne , bâtie 
ainsi que le -couvent par Louis XIV, pour les jésuites ; ce fut 
seulement à la suppression de leur ordre que ces constructions 
furent cédées par la France à la congrégation de Saint- Vincent- 
de-Paul, et depuis lors elles sont toujours restées dans la pos- 
session des Lazaristes , ainsi qu'en celle des Sœurs de la Charité 
occupant également une portion de ces vastes bâtiments ; là, 
comme partout ailleurs^ selon l'habitude de leur inépuisable 
charité, elles y ont étabU orphelinats, écoles, pensionnats où 
nombre de jeunes filles de toutes les religions, de toutes les 
races sont réparties suivant leur condition et viennent comme 
les jeunes gens à fiebeck s'y inspirer de nos mœurs et de notre 
religion. 

Nous entrons, je trouve raccueil le plus cordial et le plus 
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aimable « ces messieurs reçoiveol le neveu de M. Eugène Boré 
avec efitasion, comme leur jeune parent à tous, arrivant de France» 
de la commune patrie; on ne sait quelles politesses, quels corn-» 
pliments me &ire. Le dîner n'est pas prêt encore, il ne va pas 
tarder ; mais si je veux en attendant prendre quelque chose, cela 
m'aidera à faire Tascension de la tour de Galata ? J'accepte 
d'autant mieux et plus volontiers que j'ai l'estomac fort creux, 
complètement vide môme depuis notre arrivée à Thernovoda sur 
le Danube où j'ai pris mon dernier repas, c'est-à-dire depuis près 
de quarante-huit heures. Ce n'est cependant qu'avec difficulté 
et répugnance que je peux avaler quelques bouchées et faire un 
semblant de collation , tant je suis encore sous Tinfluence désa^ 
gréable des vagues de la Mer-Noire. 

Un de ces messieurs, jeune Lazariste milanais, désire nous 
accompagner à cette tour où il n'esl jamais encore monté, et au 
bout de quelques minutes nous sommes arrivés à sa base ; mais 
notre jeune compagnon, malgré nos vives instances, à la vue de 
cette entrée répugnante, de ce noir escalier, refuse absolument 
de nous suivre. 

La tour de Galata, élancé et gracieux édifice, s'élevant un peu 
sous la forme d'un phare, fut bâtie au xin» siècle par les Génois, 
ainsi qu'une autre tour, celle du Ser-Asker, située de l'autre côté 
de Stamboul ; son principal usage actuel est de servir de poste 
d'observation pour les incendies. 

On sait en effet que le feu après la peste est un des fléaux les 
plus terribles qui sévissent h Constantinople ; encore cette der- 
nière n'y est-elle plus guère connue que par tradition, tandis que 
pendant mon séjour près de cette ville peu de semaines se passè- 
rent sans que le sinistre cri le feu ne retentît au milieu de 
la nqit du haut de cette tour, et plus d'une fois ce furent des 
quartiers entiers qui devinrent la proie des flammes. Aussitôt 
après, le canon se met à tonner dans un fort placé sur les hau- 
teurs du Bosphore, en même temps que des coureurs parcourent 
les différents villages de ses rives indiquant en criant le lieu où 
le sinistre vient d'éclater. Les babitants qui ont des biens ou 
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quelques-uns des leurs en détresse dans ces quartiers incendiés 
sont ainsi à même de leur porter un secours immédiat. On peut 
juger par tous ces cris, par ce bruit du canon dans le silence de 
la nuit et surtout par l'immense embrasement de ces foyers, 
combien un incendie doit être grandiose et en même temps 
effrayant à Constantinople. 

Après avoir gravi plusieurs centaines de marches dans une 
obscurité à peu près complète, nous touchons bientôt enfin au 
sommet, et nous nous trouvons tout à coup dans un petit café, 
puant, noir, ressemblant plutôt à un repaire de brigands par son 
personnel déguenillé. Ajoutons à cela pour compléter l'illusion, 
que tout agent du gouvernement turc, afin de se donner un air 
plus respectable, porte toujours dans sa ceinture un véritable 
arsenal de pistolets, poignards, yatagans, et ces messieurs 
étaient les délégués du gouvernement comme gardiens de cette 
tour; nous sommes immédiatement invités à prendre le café 
qu'il eût été de mauvais ton de refuser, c'est en outre une petite 
rétribution indirecte tirée sur les visiteurs. Puis nous montons 
encore une dizaine de marches et nous avons sous les yeux un 
panorama dont je ne me sens pas la force de tenter la descrip- 
tion. Qu'il me suffise d'indiquer brièvement les parties princi- 
pales de l'immense et superbe tableau que parcourt ma vue 
sous l'habile direction de mon obligeant compagnon, et le lec- 
teur aura déjà une idée des jouissances que j'éprouvais alors. 

A nos pieds les villes franques de Galata et Fera , un peu plus 
loin le golfe de la corne d'Or qui sert de port à nombre infini 
de navires de toutes nations ; puis Stamboul avec sa pointe du 
Sérail, ses mosquées, ses minarets; de l'autre côté du détroit, 
Scutari, et â son extrémité sud Kadi-Keuï l'ancienne Calcédoine, 
résidence de saint Jean-Chrisostôme et actuellement encore du 
patriarche latin ; à droite la mer de Marmara ou Mer Blanche 
ainsi nommée de sa couleur argentée et par opposition à celle de 
la Mer Noire, toute émaillée de ses jolies Iles des Princes ; à gauche 
le Bosphore avec ses rives superbes, et comme fond de tableau 
dans le lointain en face de nous les chaînes de montagnes de 
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l'Anatolie dominées par le mont Olympe perçant la nue et sem- 
blant couvert de neige. 

Et rare avantage en pareille circonstance, noos sommes dans 
une solitude complète au centre de cette immense paysage qui 
se déroule autour de nous. Partout ailleurs qu'en Turquie un 
gênant gardien nous eut suivi, surveillé, ennuyé de ses explications 
après lesquelles on sait qu'il est d'usage de ne pas abuser de sa 
complaisance et de songer à redescendre ; mais rien de cela ici, 
ce ne sont pas des musulmans qui se dérangent ainsi des douces 
aspirations de leur narguileh pour de simples visiteurs, et nous 
pouvons tout à notre aise, autant de temps que nous le désirons 
et sans seulement que l'on songe à nous , continuer de nous 
abîmer dans la contemplation de ce merveilleux spectacle 

Avant de redescendre^ mon conducteur me fait remarquer 
presque au pied de la tour et joignant le couvent de Saint-Benoit 
un long bâtiment en pierre au cachet tout accidentai ou plutôt 
dénué entièrement de cachet. C'est en effet une usine ou mtno- 
terie établie par un Français arrivé à Gonstantinople lors de la 
guerre de Crimée comme simple ouvrier boulanger et actuelle- 
ment millionnaire. 

Midi est arrivé, la cloche du couvent sonne^ et je commence 
ma vie monacale de trois mois par le réfectoire, par un dîner 
bien mérité du reste après un jeûne forcé et non interrompu de 
près de deux jours. Il est fâcheux seulement que nous soyons au 
vendredi, jour de la semaine où dominent le plus exclusivement 

~ les légumes. Ici comme à Bebeck du reste, ces messieurs sont 
parfaitement convaincus et déclarent avec la meilleure foi du 
monde qu'ils font la cuisine à la Française ; seulement pour la 

' faire, avec le temps ils se sont habitués à employer les légumes 
de la localité. La pastèque ou melon (Teau remplace à peu près 
dans tout leurs ïnets et à toutes les sauces le chou, le navet et la 
carotte. La soupe se fait à la pastèque, celle-ci se sert ensuite en 
fricassée comme entre-mets, et crue^ elle apparaît de nou- 
veau au dessert. Ce n'est pas que je veuille me permettre de 

20 



dli^ db mal de ce légdmë estimable, ce serait vraiment ingrati- 
tude de ma part, plus d'une fois dans mes excursions sous le 
chaud soleil d*Orient je me suis trouvé fort aise d'en absorber 
quel(|ties tranchés pour étancherma soif, j'y avais même pris un 
goût tout particulier bien que l'ayant trouvée fort insipide 
d'abord ; mais cuite et employée en cuisine elle ne m'a jamais para 
ni séduisante ni à sa place. La courge^ le pnnent et surtout le 
eoing sont aussi fort en honneur, et quand la saison de ce dernier 
est arrivée, on le retrouve aussi cuit avec la viande dans 
tous les ragoûts comme chçz nous la carotte et la pomme de 
terre. 

Enfin, si la cuisine laissait un peu à désirer, dans tous les cas 
mes hôtes étaient fort aimables ; on avait supprimé en l'honneur 
de mon arrivée la lecture ordinaire pendant le repas, la conver- 
sation ne se laissa pas languir et le dfner fut fort gai. Une fois 
torlis de table, ces messieurs s'empressèrent de me faire visiter 
leur couvent, me montrant entre autre avec orgueil la toiture en 
plomb du dôme de leur église, honneur insigne qui lui était 
accordé, car ce métal est exclusivement réservé aux couvertures 
des mosquées et des palais impériaux. 

Cette église est même considérée des musulmans presqu'à 
l'égal de leurs propres mosquées ; s'ils y entrent, ils ont soin 
d'ôter leurs épées. Ainsi que ces mêmes mosquées, elle possède 
le droit de refuge, et quand un malfaiteur s'y précipite, les cavas 
ou gens d'arme de la localité ne peuvent pas l'y poursuivre. Plu- 
sieurs fois du reste cette honorable prérogative est devenue 
gênante pour ces messieurs ayant dans leur église un voleur qui 
ne voulait pas sortir» et des cavas aux portes n'osant venir le 
chercher. 

Les Lazaristes eux-mêmes et tous les prêtres catholiques en 
général sont fort respectés des Turcs, et parmi les différentes 
marques de sympathie qu'on leur porte on me citait, entre autre, 
l'exemption complète des droits de douane pour tous leurs orne* 
ments d'église. Mais ce qui dérangeait tout un système 
d'idées préconçues^ ce qui me paraissait absolument incroyable 
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pour moi Dou?eUement débarqué et imbu de tous les préjugés 
de mon pays sur le fanatisme des Turcs et leur souverain mépris 
pour les giaoqrs, les chiens de chrétiens, ce îiit ce que Ton me 
raconta des processions de la Féte*Dieu. Tandis qu'à Paris, 
capitale du pays le plus catholique, il ne leur est pas permis de 
franchir te seuil de Téglise, ici au centre de Tlslamisme non-seu- 
lement la voie publique ne leur est point fermée, et elles peuvent 
s'y avancer sans crainte, mais encore, afin de donner plus de 
pompe à la cérémonie une musique militaire turque accompagne 
le cortège ainsi qu'un détachement de soldats pour maintenir le 
bon ordre. 

C'étaient surtout, parait-il, les sœurs de la charité, qui avaient 
conquis une sympathie, une vénération, un respect vraiment 
singulier, je dirai même étrange, si l'on songe combien peu d'or- 
dinaire pèse la femme dans l'esprit des musuUnans et dans 
quelle condition d'infériorité elle est considérée. Ces saintes fiUes 
en effet, quand il s'agit de soulager l'humanité, dans leur pieux 
.dévouement, ne font aucune distinction entre les malheureux qui 
souffrent, entre le chrétien et le musulman. Celui-ci est encore 
pour elles un frère, comme le Samaritain pour le blessé du che- 
min «de Jéricho, avec cette différence toutefois qu'ici les rôles 
sont changés, ce sont elles qui prodiguent leurs soins aux infi- 
dèles et pansent leurs plaies. 

Ainsi dans leurs différents couvents de Constantinople, et sur-* 
tout dans celui de Saint-Benoit, pratiquent-elles un usage qui leur 
est habituel du reste dans tout l'Orient. Elles y ont établi des 
infirmeries, des dispensaires, dans lesquels des hommes, des 
femmes de toutes races^ de toutes religions, çiais principalement 
des musulmans, viennent chaque jour en foule recourir à leurs 
bons soins, et chercher des médicaments qu'ils ne pourraient 
guère rencontrer ailleurs. Mais aussi en retour et comme prix 
de ces remèdes, de ces soins prodigués avec tant de dévouement 
et une sollicitude toute maternelle, comme elles sont aimées, 
comme elles ont acquis l'estime et la reconnaissance générale I 

Cependant, me racontaient ces messieurs, l'opinion ne leur 
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avait pas toujours été aussi favorable. Dans les premiers temps 
de leur apparition dans la capitale des croyants^ leur air naturel 
et ouvert mais un peu décidé, entreprenant et par là même fort 
en opposition avec les mœurs du pays, et la sorte de pruderie 
des femmes musulmanes, ainsi que l'absence complète de voile 
sur le visage dans leurs courses à travers Constantinople, ce qui 
semblait une haute inconvenance et une vraie infraction à la 
décence publique , avaient inspiré à leur égard une grande 
défiance et presque un sentiment de mépris, mais tous ces pré- 
jugés n'avaient pas tardé à disparaître dès qu'on avait pu les 
mieux connaître, apprécier leur 'dévouement et les services 
qu'elles rendaient. 

On ne peut certainement nier que leur foi vive et l'esprit de 
leur institution n'exercent chez elles une grande influence et ne 
développent ces qualités généreuses qui rendent partout si popu- 
laire leurs cornettes blanches ; mais il faut le dire , coule aussi 
dans leurs veines le sang français toujours -ardent pour le bien 
quand il ne Test pas pour le mal, et celles recrutées parmi les 
autres nationalités, quoique obéissant aux mêmes règles et por- 
tant le même costume sont, parait-il, loin d'égaler les nôtres. 
Peu d'années auparavant, lorâ de la guerre de Crimée, 01/ avait 
confié à des sœurs de la Charité irlandaises, les aiid)iilances 
anglaises de Constantinople ; bien qu'excellentes et dévouées, il 
leur était impossible de vaincre une «cerllaine timidité native. 
Prendre la moindre initiative dépassait leurs forces, tout tombait 
en souffrance entre leurs mains , à peine osaient-elles soigner 
les blessés, et il fallut en venir à mêler parmi elles quelques 
sœurs françaises, pour que tout put marcher. 



Les instants s'écoulaient trop rapidement en aussi aimable 
compagnie, et malgré tout l'intérêt que je prends à leur intéres- 
sante conversation et à tant de détails si nouveaux pour moi, il 
faut songer à dire au revoir à ces messieurs, nous n'avons que 
le temps de nouç rendre aux derviches tour7ieurs, jeter un coup- 
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d'œil dans Péra , puis revenir prendre notre* vapeur pour 
Bebecic. 

Nous suivons le même chemin que nous avions pris ie matin 
pour nous rendre à la tour de Galata, mais à partir de cet édifice 
la voie d'une montée toujours très raide se redresse et se change 
dans la grande rue de Péra » le quartier franc , c'est-à-dire 
exclusivement européen ou peu sans faut, car il s'y trouve encore , 
quelques habitations turques, entr0 autres l'établissement de. 
derviches que nous allons voir. 

À Gonstantinople et dans tout le Levant Franc est en effet le 
terme consacré pour désigner les Occidentaux et les distinguer 
des Orientaux, les deux races les plus tranchées qui se trouvent 
en présence dans ces contrées. C'est un hommage rendu à notre 
pays, à la France, puisque c'est de son nom que vient ce teime 
générique comprenant tout les peuples d'Occident et signifiant 
par là même Européen par excellence. L'influence d'ailleurs de 
notre nation a toujours été prépondérente dans ces pays d'Orient 
depuis des temps fort reculés, depuis les croisades jusqu'à nos 
jours ; et à l'époque de mon passage, comme j'espère le démon-, 
trer dans la suite de ce récit, notre langue, nos idées, nos 
mœurs, et cela au grand regret de l'Angleterre, étaient bien 
celles exclusivement en faveur. 

Cette grande rue que nous gravissons, la plus large de Fera et 
même, on peut bien le dire, de tout Conslantinopie, pourrait 
assez dignement figurer chez nous dans un quartier marchand 
d'une ville de quatrième ordre, encore pour cela faudrait-il 
qu'elle fut plus passablement pavée et surtout mieux alignée. De 
temps à autre, d'assez beaux magasins, avec enseignes françaises» 
aux grandes lettres d'or, comme chez nous. Des librairies dont la 
devanture est à peu près exclusivement garnie, ainsi du reste 
qu'en Allemagne et en Autriche, d'ouvrages de notre littérature 
française contemporaine, les moins sérieux et les plus immo- 
raux. Des étalages de photographies où l'on n'aperçoit guère 
que les monuments de Paris et des dames parisiennes en cos- 
tume (dus que déçoUé. Je repcontre même ,3ur mon chemin l^ 
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grand eafi du Luœembaurg^ avec tables de marbre et garooDS 
aux cheveux frisés avec raie sur le milieu du front, contrastant 
fort avec les cafés turcs, qui ne sont que des sortes de bouges, 
au trous enfoncés dans la muraille le long d'une rue. 

Sur la rue, le public qui y circule est aussi en grande partie 
composé d'Occidentaux. La crinoline florissait alors en France, 
et ici on trouvait encore le moyen de renchérir sur cette mode 
ridicule. De temps à autre, on rencontre cependant quelques 
femmes turques par petits groupes de deux ou trois ^ elles 
viennent la plupart de Stamboul faire leurs emplettes dans les 
magasins français. Un fait de cette nature^ remarque mon com* 
pagnon> eut été inoui il y a seulement quinze abs, mais tes 
mœurs s'en vont. D me raconta, en effet, que l'année précé- 
dente le sultan avait rendu un édit pour que les femmes se cou- 
vrissent le visage de voiles plus épais, et surtout qu'elles en 
rapprochassent davantage les deux parties, de telle sorte qu'on 
ne put voir que les yeux comme anci^uiement ; ce fut peine 
perdue^ et à présent, outre les yeux, on leur aperçoit le nez 
presque dans son entier, au grand scandale des vrais croyants 
et de tous les vieux Turcs I Hais c'est seulement dans la rue, 
ajouta-t-il, qu'elles sont ainsi affublées, telles que vous les voyez, 
de ces longs et disgracieux manteaux roux ou noirs de soie qui 
les enveloppent tout entières comme d'un sarrau. Beaucoup, 
même chez elles, sont habillées à la française, car les idées 
européennes sont très en faveur parmi ces dames, et vous 
pourrez biuntôt vous en convaincre par vous-même, puisqu'il 
n'est guère d'habitation turque un peu confortable où l'on en- 
tende le son du piano. J'appris qu'il n'y avait pas longtemps, du 
reste, que les Arméniennes ne paraissaient, aussi elles, que 
voilées hors de leurs demeures, et on ne pouvait les distinguer 
des femmes turques que par leurs chaussures noires, la loi leur 
défendant d'en porter de jaunes ou de rouges, couleurs réser- 
vées aux musuhnanes ; actuellement elles sortent habillées à 
l'européenne ou vêtues de leur ancien costume d'intérieur, qu^uii 
certain noïûbre n'a pas encore changé. €et tisâge, pCM te 
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fenimes, de se dissûDuler complètameat le visage en publia 
c'était pas, eu effet, spécial aux musidmdns, il ei^istait ântériea- 
rement cbez toutes les races de ces coutrées, seulwient ahez 
ceux-là la jalousie a survenu au progrès des mœurs. 

Les femmes turques que nous rencontrions étaient le \àa$, 
souvent accompagnées d'enfants ; les jeunes filles jusqu'à dix oa 
douze ans ne sortent pas voilées, et celles-ci étaient souvent fort 
gentilles et surtout très-gentiment habillées avec leurs pantalons 
bouffants; leurs tuniques ouvertes, serrées à la taille, tombant 
seulement aux genoux, et leurs petites calottes en velour brodées 
d'or. Les jeunes garçons étaient aussi vêtus d'une façon à peu 
près analogue, mais on comprend que ce costume leur ailftt 
beaucoup moins bien. C'était, du reste, celui des musulmanes, 
sous leurs longs manteaux de soie et dans leur intérieur, ainsi 
que de toute femme orientale n'ayant pas encore adopté nos 
usages européens; et, comme mainte fois j'ai pu m'en convaincre 
dans la suite, par la vue d'Arméniennes vêtues des deux sortes, 
elles étaient loin d'avoir gagné à l'adoption de nos modes pari- 
siennes, qui semblent peu faites pour elles, où elles paraissent 
lourdes, gauches et perdent toute leur grâce. 

Nous arrivons malheureusement trop tard, l'intéressante 
représentation des derviches tourneurs est terminée. Si nous 
nous fussions un peu plus hâtés, nous assistions à la fin de la 
cérémonie qui en est précisément la partie la plus curieuse. 
C'est à ce dernier moment, en effet, que pleinement inspirés de • 
l'esprit du prophète, ils tournent sur eux-mêmes avec une 
vitesse vertigineuse, agitant les bras en tout sens, après quoi ils 
tombent presque suffoqués et anéantis d'extase et de fatigue. 
Seuls, il est vrai, les derviches d'un rang inférieur se donnent 
autant de mouvement, ceux plus élevés en dignité se contentent, 
en partie dissimulés derrière les autres , de quelques mouve- 
ments de têtes et de bras ainsi que de légères pirouettes aux 
moments les plus pathétiques. 

Mais, pour aujourd'hui il n'y faut plus songer. Voilà les fidèles 
W F^RP?BQ^PVgr^YeWP9t leurs çhauss^res ^ssées à lapprfe, et 






296 RETITE DE L'ANJOU. 

il y en a là encore nn monceau qui attendent lenrs possesseurs. 
Nous reviendrons une autre fois^ de même que nous irons aussi à 
Scutari voir le pendant de ces messieurs^ les derviches hurleurs, 
aux singulières cérémonies^ desquels les giaours peuvent égale- 
ment assister. Nous voyons en même temps des derviches qui, 
Toffice terminé, sortent aussi de leur établissement. Ce qui les 
distingue surtout des autres musulmans, ce sont leurs coiffures 
en feutre gris, sorte de haut chapeau sans bords, ressemblant à 
s'y méprendre à un pot à fleur renversé. 

Ce que nous avions donc alors de mieux à faire, était d'aller 
chercher ma tnalle à Saint-Benoît, puis de nous duiger vers 
Bebeck. C'est du pont qui relie Galata à Stamboul, la ville 
franque à la ville turque, que partent à chaque instant les 
vapeurs-omnibus qui desservent les deux rives du Bosphore 
jusqu'à Bouyouck-d'Eré, et pour une, deux, trois ou quatre 
piastres, suivant la distance, c'est*à-dire^ pour quelques sous, 
on peut parcourir le Bosphore dans toute sa longueur. De cette 
sorte, les communications de Constantinople avec ses rives sont 
tellement faciles, que beaucoup de fonctionnaires, beaucoup de 
gens ayant leurs occupations dans la ville, habitent à plusieurs 
lieues d'elle, et chaque soir vont oublier le monde des affaires, 
leurs bureaux, le labeur de la journée dans les bosquets et sous 
les frais ombrages de leurs villas. 

Ces commodes bateaux sont presque toujours combles de 
'voyageurs, surtout le matin et le soir, et, comme les omnibus de 
Paris, en quelques minutes ils sont remplis d'une foule fort 
bigarrée, de toutes les races, mais cependant presque toujours 
assez propre, car les pauvres gens trouvent encore le prix trop 
élevé et voyagent dans des sortes de gros caïques à rames où, 
s'entassant les uns sur les autres, la traversée ne leur coûte 
presque rien. 

Sur ce pont^ servant en même temps de communication prin- 
cipale entre deux villes, de salle d'attente et d'embarcadère, 
circule une foule de Grecs, de Juifs, de Turcs, et même d'Euro- 
péens à l'aspect souvent le moins rassurant. L'encombrement 
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devient à chaque instant plus grand encore par la coupure de ce 
pont do bateaux, pour permettre aux navires d'entrer dans la 
Corne d'Or et d'en sortir, car alors chacun est refoulé de chaque 
côté et impossible de circuler. 

C'était là surtout et dans de semblables bagarres, que ces 
messieurs de Saint-Benoit m'avaient recommandé de veiller tout 
particulièrement à mes poches. De ce côté, il est vrai, j'avais peu à 
craindre, confiant d'habitude mes fonds à une ceinture placée le 
plus près de moi possible. Mais pour ma montre, j^étais loin 
d'être aussi rassuré, je ne cessais d'y porter la main avec la plus 
tendre sollicitude, et cela d'autant plus que pendant notre 
courte attente, à la vue de ma chaîne qui brillait, des passants, 
dont la mine me paraissait peu édifiante à moi nouvel arrivant, 
mais non pire cependant que celle des trois quarts de la popula- 
tion, viennent à plusieurs reprises me demander l'heure. Par la 
suite, je vis cependant combien j'avais eu tort de trouver ce pro- 
cédé mauvais, il s'en faut, en effet, que chacun porte l'heure 
dans sa poche à Constantinople ; tous les sujets du sultan ne 
peuvent prétendre à un pareil luxe, aussi, à chaque instant, 
beaucoup sont-ils dans l'habitude d'avoir recours à l'obligeance 
du voisin, faisant réguUèrement suivre la réponse de celui-ci de 
cette autre question : est-ce à la Franque ou à la Turque? 

Le temps est en effet partagé, en Orient, de deux façons diffé- 
rentes ayant également cours : la division européenne, puis la 
turque. Dans cette seconde manière de compter, les heures ne 
commencent pas, aiusi que chez nous, par midi et minuit, mais 
par le lever du soleil comme autrefois chez le peuple juif. Cette 
dernière est la division légale, et chaque matin le gouvernement 
fixe le moment précis auquel est présumée commencer là 
journée. 

Peu après notre départ pour Bebeck, mon compagnon m'in- 
dique en effet sur notre gauche, à l'extrémité des derniers quar- 
tiers de Galata, la fontaine de Topané et tout près la maison dé 
r heure; c'est dans ce pavillon que l'Etat entretient les pendute^^ 
en grand nombre^ chargées de régler le]lever du soleil et qui^ 
paraît-il, ne marchent jamais ensemble. 
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Notre vapenr très an complet est fort pittoresqaepient com^ 
posé^ c*est une vraie mosaïque vivante d'Orientaux et d'Euro- 
péens^ toutes les langues de l'Europe se mêlent ici je crois, à 
celles de l'Asie ; ce ne sont pas cependant les Turcs qm se fout 
remarquer par uue loquacité bien extraordinaire ; la plupart 
se coutentent de tourner silencieusement dans leurs doigts^ 
leurs chapelets à gros grains. Un certain nombre de dames et^ur- 
tout de feounes turques se trouvent également parmi nous ; à voir 
leur bouche, leur menton et leurs joues ligaturées des linges blancs 
leur servant de voile, on se figurerait facilement qu'une violente 
épidémie de mal de dents s'est abattue parmi elles. Au milieu de 
tout ce monde pressé sur les baucs du pont ou dans les salles 
inférieures circulent les employés chargés de percevoir le prix de 
la traversée en échange duquel ils vous donnent un petit bulletin 
tqpt aussi bigarré- que le personnel des passagers, indiquant eu 
quatre langues différentes, en turc, en français, en américain et 
en grec moderne les conditions du transport et le lieu d'arrivée. 
Autour de nous s'est formé un petit groupe de passagers de la 
connaissance de mon compagnon ; ces messieurs paraissent fort 
étonnés et semblent vraiment ne pouvoir y croire en apprenant 
que je suis le propre neveu de M. Eugène Bore. Plusieurs d'entre 
eux qui sont Arméniens^ se voient dans la nécessité de renou- 
y^T des salutations jusqu'à terre, comme il est d'usage parmi 
QUX à l'égard des personnes de haute distinction, et moi qui jus- 
q[u'àlors avait passé assez inaperçu, je me vois conaidéré avec un 
air de curiosité mélangé de vénération et de respect auquel je 
suis bien peu habitué ; peu s'en faut que je ne me croie moi- 
l&éiQe un personnage, sans le souvenir de Lafontaine me 
faisant trop facilement songer à l'épisode de Tâne portant des 
reliques. 

Qftant auï rives du Bosphore, bien que les parcourant déjà 
ppnr la seconde fois, c'est peut-être encore avec plus d'admira- 
tîpn que je les considère de nouveau ; ce matin la marche accé- 
lérée de notre navire m'avait à peine permis d'y jetter un coup 
4'çigil rapide ,|ji^QP attention dy reste était presque entièrement 
concentrée sur ce brillant fofta âft Ui^M» §9 présentant ^^y^gt 
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noQS, sur Gonstantinople où noas tendions ; actuellement notre 
allure plus molle, nos fréquentes rel&cbes aux différentes escales 
d'Europe et d'Asie pour prendre ou déposer des passagers, me 
laissent tout le loisir d'étudier en détail ces gracieux paysages 
parsemés de tiHtg^, de jardins, de pabris, se succédant sans 
interruption! jusqu'à Bebeck, terme de notre trop courte tra- 
versée. 

GABRIEL ROGERON. 



{A suivre). 
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ARTISTES ANGEVINS, 

PEINTRES, SCULPTEURS, MAITRES -D'ŒUVRE, 
ARCHITECTES, GRAVEURS, MUSICIENS, 

' i 

D'APRÈS LES ARCHIVES ANGEVINES 



Lemeignan {Laurens)^ M« vitrier, Angers (1), 1533-1544. 

Lemeigne (Julien)^ jouear de violon, 1676, Angers (8). 

Lemercier ( )^ peintre^ à Angers, c dont les talents sont 

» avantageasement connus dans son art, » demeure, en 1770, dans le 
cul de sac du Fourmy. Il prévient le public par les Affiches de 
mai 1779, qu'il va se fixer à La Flèche, c où il montrera le dessin à 
» MM. les pensionnaires du Collège royal de cette ville.» Il espère que 
c comme la distance à La Flèche n'est point grande^ » il conservera 
sa 'clientèle angevine. Plusieurs portraits de femmes, signés de ce 
nom et de la date 1737, ont passé, en 1871, chez des marchands 
d'Angers et paraissaient n'être pas du premier venu. 

Lemercier {André)y c minoisier gallice^ > fournit en 1470 au 
Chapitre de Saint-Maimbœuf d'Angers, et sur commande, pour la 
somme de 30 s. t., l'image de la Vierge du grand autel (3). 

(i) Il lai est alloué sur les comptes de FHÔtel-Dieu d'Ângçrs, « pour avoir 
réparé les vittres de Téglise et de la grant salle des paouvres, et pour les vitres 
neafves mises aux fenestres du cabinet où sont les lettres, xxiii 1. m s.; — pour 
avoir ikit la vytre, ymaiges et aultres choses [à la chapelle d*Aîgrefoin] xvm 1. 
Arch. de M. et L„ED.E 69). 

(2) GG 225. 

(3) Die sabbati quinta mensis maii [iilO] in capitulo accessit ÂndrecLs 
Lemercier^lminoisier gallice, qui petebat pecuniaspro ytnagine béate Marie 
virgitiiê appcêitc in majeri alt^if** IHe mc^rtii octwa*.* Trehandelius feçii 
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. Lemercier (Pierre), M« tailleur de ifiexre», à Bocé, 1Ç66. 

i 

Lemesle (Pierre), architecte, mari de Françoise Gamas. Leur 
fille est baptisée, le 23 octobre 1705, à Bouillé-Ménard. 

Lemeunier {Guillaume), H« maçon, Angers, 1601 ; = (René) 
« H* tailleur de pierre, » travaillait, en 1614^ à la décoration du château 
de Brissac . Sa signature figure en juillet à un acte de cette année. 
V. Musnier. 

Lemire (Hector) « tailleur de pierres alias dict lapidaire (1), » 
Angers, mari d'Anne Molande, 1591 , est inhumé le 2 mars 1616 (2). 

Lemoine (Michel), M« fondeur, à Saumur, 1698, tond cette 
année les cloches de l'église de Broc, en 1706 celles de Saint-Lam- 
bert-des-Levées, en 1715 celles de \ivjr. 

Lemonnier. \. Musnier. 

Lemoulnier (Etienne) ^ organiste du Chapitre Siaint-Jean-Bap- 
tiste^ à Angers, 1501. 

Lempuz (Pierre), cH^ maçon juré et expert, » Angers, 1480. 

Le Moyne (Bernard) «maistre sculpteur en bois,» mari de 
Suzanne Poqueton, 1689. Sa signature est à l'acte de baptême de leur 
fils François Bernard, 10 mai (3). 

Leûoir (L ) , nom de l'artiste qui signe et date en 1761 le 

portrait au pastel d'Armand-René de Grochard, conservé au Chatelet, 
en Fontaine-Milon. Il a été tiré récemment une jolie photographie. 



relationetn de compoêitione facta cum Andréa Letnercier pro ymagine béate 
Marie superius désignâtes videlicet pro 8umma triginta solidorum Tur, — 
C'est sans doute la même statue qui figurait parée d'une belle robe de velours 
et bien en peine à certain jour d*èUe même, car on là lui avait volée et Ton n'en 
pouvait plus trouver de semblable qu'à Paris. Le sacriste se présente au Chapitre 
avec un échantillon et demande qu'on l'autorise à l'envoyer pour assortir, ad 
êmendum unam petiam veîoti ad reponendum vesti ymaginis Virginis Marie 
loco pecie furate; mais le chanoine de Pincé, qui avait fait don de cette parure, 
la renquvelle à ses frais : Donat eccleaie vestes quibus solet indui ymago Vir» 
ginis Marie in ecclesia,,»., ultra vestem quant donavit Domina de VaulA de 
•atino;a{neo.— Janvier 1531 (Arch. de M. et L. G 701, f. 7 et f. 46 et 95. 

(!) GG 198. 

(2) GG 170. 

(3}GG92. . 
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LeviÉta* (llirattlf), < maître mmieieii de ¥ etfMdsale d'Ai«eff8,> 
figure, en 1711, dans un acte de la paroisse de Marcé. 

Lenormant (Pt^rre), c curganiste do Saint^Maoric^i * 1575. 

L^epaige ÇJean), M« maçon, Angers, 1584 (1). = {.Michel)^ 
%• maçon, tailleur de pierres, demeurant en Saint-Aubin des Ponts- 
de-Cé en 1621, décédé le 23 janvier 1661 à Angers, en son bfis ^ 
Chapeau Rouge, faubourg Bressigny, âgé de 72 ans (2). 

Le Paintre (Jean), artiste peintre, de Châteaugontier. La 
Tille d'Angers l'y envoya quérir c pour aider à faire les ystoires > de 
l'entrée du duc d'Anjou, en 1379. On paradit Pavoir employé surtout à 
parer et diq^oser un groupe « de grans béates»» repésentées m, 
naturel, «rec der peaw» eropaiUfes^ et au miUeu d'elles, saps doot«» 
une Sirène (3). On retrouve notre artiste à vingt ans de là, rappdé.à 
Angers et hébergé de passage à l'Hôtel-Dieu (4). — Le nom d'ailleurs 



(1) HD. E 110. 

(2) GG 152. 

(3) Pour LX clous à grant chappe tm par Alain de Mirepôix pocr eonatre^ les 
peaux des grans bestes, xn s. vi d.; — pour plusieurs tuyaux et autres choses 
Sûtes par led. Alain pour les bestes ordenées contre la venue de M. le duc, par 
commandement du lieutenant, es.;— pour ung peigne et un mirouer achaté 
dud. Landevy pour la Serine, ▼ s.; — pour un pié i mettre led. mirouer pour le 
«Mttr^ en la main da la Serine, ni s. ix d.^ •*- pour les (mis d« toutes les bestes 
achatez de Guillaume le Paintre, n s. vi d.; — pour Yin sauasières à m^tre soubz 
les piez des bestes, t s.; — pour une hanelote et demie de foîng, achats par 
Jeb. Sebille pour y celle œuvre et pour Taménage, x s. vn d, ob.; ->- fionr 
1 escucon de bois fait pour paindre les armes de M. le duc et pour les elles de 
trois angéloz et pour une es prinse de lui et pour appareiller les autres es a sous- 
tenir les besteSt xx s.; — pour le salaire d*un varlet, qui ala d'Angers à Ch^yteau- 
gontier pour quérir maistre Jeban le Paintre pour aider à faire lesd. ystoires, 
im s. "VI d.; — pour le salaire d'un aatre varlet et de son cbeval pour aler d*An- 
giers à Cbasteaugontier quérir les molles aud. paintre, vui s.; — pour le salure 
de 1 varlet, qui ala d*Ai\gers à Nantes pour quérir de Tor parti et pour Taporter 
à Angers, xv s.; — pour les '.despens et salaire de GuiU. Vintsouls et de êoa 
cheval, en alant d'Angers à Saumur, pour quérir de Tor parti et pour Taporter .à 
Angers, x s.; — à maistre Jehan le Paintre, de Chaataaugontittr^eti Gumm^me 
le Paintre, d'Angers, sur ce|qui peut estre deu à eulx et aux autras pailles, de 
leurs peines et salaires d'avoir ouvré les bestes et ystoires dessus dites, 
par plusieurs parties, c'est (assavoir le xxv« jour de joign CCCLXXIX> c. a.; 
item le 2 juillet ensuivant, c s.; item le xv* jour dud. mois, c s.; item le jkx* jour 
dud. mois, c s.; item le xxix* jour dud. mois, jl s.; item le darreniee jour dud* 
mois, XL s.; item le xin* jour d'aooat anaûvant, xx s..(A]nch. de la Mairie d'An- 
gers, ce 3, f. 25.) 

[i] Le sabmedi xvin« jour du mois de janvier 1399, pour poissqa acbaté.pour 
Jeban le Paintre, lequel mengea à Taumosnerie avecques plusieurs jafMs e9 sa 
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nW sans donte qu'un surnom qu'dn trouve attribué dans le même 
compte à un autre artiste d*Ângers, appelé Guillaume. 

Lepélé (Jlfartn), maître brodeur, Angers, 1655, 1657. 

Lepelletier {Charles)^ !!• horloger, Angers, 1671, 1691, mati 
de Claude Baptiste. == {Guillaumé)y orfèvre, Angers, employé par la 
feine Jeanne de Laval (1), 1456. =r [Jean) « inaistre paintre, « mort 
à Durtal, le 5 janvier 161 1 . 

Lepicart {Jean)y maître yitrier-^peintre, Angers (2), 1493, F. aussi 
lÀgouz (Roland). 

Lepoictevin {Jean\ M< orfèvre» Angers» rue Baudrière^ 1506. 

Leprestre (GmWflttme), orfèvre, Angers, 1260 (3). :^ {Ren6% 
maître maçon, mort à Angers, le 25 juin 1629 (4). 

Leprieur (J^on Dupérier dit), valet de chambre et maréchal* 
des-logis du roi René, paraît surtout avoir été employé, comme Huriony 
V. ce fum, par son maître à des divertissements littéraires. Il a com- 
posé pour lui, et, pour mieux parler, arrangé au moins les trois 
mystères, joués triomphalement à Angers, du Roi advenir ^ drame en 
deux journées, des Trots Rois et de la Nativité de Nostre Seign^ttr^ 
antérieurs peut-être à 1456. En cette année-ci il contribua « aux 
faintes > du mystère de la Résurrection et reçut une somme de 100 écus 
d^or. On voit même par les comptes des années précédentes qull s'était 
employé aussi à la direction des ouvriers pour aider à faire « les ehaf- 
faux de certains jeux ès-halles. » M. Lecoy de la Marche croit le 
reconnaître, en 1476, à Tarascon, conduit à une autre fête par des 
ménestrels. Enfin, en 1478, encore il rend le service au vieux roi de 



compaignie^ x s.; — item pour un fromage achaté pour les dessus diz, n s. vi d. 
(Arch. de M. et L. H D. £ 36). 

(1) A Guill. Lepeletier , orfèvre , demeurant à Ângiers, ki somme de vu 1, tv, 
pour la faczon et doreure de xiv esmaux, 'qu*ll a iaict à noz armes et. pommeaux 
de noz charioz, pour chascun desquelz nous avons feit marchander par Tun de 
nos escuiers d*escuierie à la somme de x s. t. -^ Comptes de l'argentier htgfin^t 
mss. 913. 

(2) Il lui est alloué 31 s. 6 den. c pour avoir réparé les vitres de la grant saHe 
de la maison Dieu et y avoir mis les armes du Roy nostre sire, réparé les vitres 
de Taumosnerie mys ung^ peneau de vitre neuf en lia vitre dessus la porte de 
Téglise et réparé aucuns autres vitres en lad. maison, — H D^ JS^ 63. 

(3) H D. 1^ 3, f. ii. 
(i) GG M2. 
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remanier les Àcieê des Apôtres, « selon la matière qu'il lay avoit 
baillée. > 

Leprieur (Adrien), signe et date en t?t5 le portrait de François 
Le Tourneux, procureur du roi en la Sénéchaussée d'Anjou, âgé de 
23 ans, qui est encore conservé ^u château de la Perraudiëre. 

Leprince ( )> peintre, figure sur la liste, donnée par 

Louvet (1), des marchands réputés huguenots et séditieux à Angers an 
moment de la Saint-Barthélémy. — Ce nom se retrouve, avec la 
date 476S, sur une peinture grisaille, Jésus parmi les docUurs, que 
possédait H. François Villers, architecte, Angers. 

Leriche (Guillaume)^ chanoine et c maître de musique » du Cha- 
pitre du Puy-Notre-Dame, 1629. 

Le Romain ( ), sculpteur, décore, en 1775, le salon de 

i'hôtel Louet, place des Halles, Angers (2). V* Dutnontj Musy. 

Leroux (Pierre), peintre, est employé par la ville d'Angers 
en 1498, pour le/préparatifs de l'entrée du roi. 

Leroy (Ahsalon) « fabriquant de métiers à faire des bas, y origi- 
naire du village de Walkringen près Berne, résidait à Angers avec sa 
femme Barbe Burkhard, originaire de Schafouse, et tous deux y font 
abjuration de l'hérésie protestante le 6 février 1769. — H y meurt 
dans l'année même, le 23 novembre, âgé de 78 ans. =r (Allatn)» 
brodeur, fournit en 1612 à la fabrique de Saint-Lambert-des-Levées 
c une estoUe de velours panne cramoisy croysée de fin or avecques 
-» un saint Nom de Jésus Maria. » :z: (Etienne-François) « peintre et 
doreur, » mari de Jeanne Ghappey, Angers, 1767, 1773. = (Julien), 
émailleur, mari d'Anne Riblier, Angers, 1721. = (Julien 11), 
peintre, 1768, Angers. = (Louis), graveur, 1768, 1774, mari d'Anne 
Bruère, Angers. = (Noël), prêtre, organiste de Saint-Michel-du-* 
Tertre, Angers, 1628. =r (Pierre), dît Labrie, joueur d'instruments^ 
Angers, 1684, 1711. = {René)^ architecte, dirige la reconstruction et 
la décoration des trois autels de Meigné-sous-Doué, en 1724-1725. =: 



(1) Dans la Rev, d'Anj,, 185i, t. II, p. 7. 

(2) Je reconois avoir reçu de Madame Dapinau la somme de 750 livres pour 
des ouvrage de sculpture que je lui ai fait, donc je suis ,soldé, i Angers ce 
S juillet 1775. — {0 romain, scolteur. E 3221. 
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(Rmé H)y tapissier, inhumé, le iâ iévrier 1756, âgé de 55 ans, à 
Angers. — (René /Ji), M* horloger, Angecs, rue Baudrière, 1778. — 
Sa femme, Marie Groust, lui survivait en 1773, chargée de six enfants. 

Leroyer (Michel)^ orfèvre, Angers, mari de Jeanne de Lhuisrde- 
fer, 1463. 

Lesage {Antoine)^ maître orfèvre, Angers, 1696, 1722. 

Lescrivain (Batthasar)j maître maçon, .1568, Angers. 

Lescuyer (Adam, Adamiety Adenet)y peintre-enlumineur, Angers, 
fournit de sa façon, en 1456, pour la reine de Sicile «ung ymaige et 
plusieurs, lettres » pour le Uirouer des Dames (1). En 1457, le Cha- 
pitre de Saint-Maurice remploya à historier <« le greel » eu cinq gros 
volumes de la cathédrale, qull orna de 3539 versets, 112 «t cadeaux, » 
26 lettres c à gecton » et 18 histoires payées chacune 42 s. 6 d. (2). Il 
s'intitule dans sa quittance c enlumineur de la roine de Sicile (3). » 

(1) A Adenet, enlumineur, demeurant à Angiers, pour ung ypaaige et plusieurs 
lettres , qu'il a faictes en nostre livre nommé le Mirouer des Dames , 
VI 1. XVII s. VI d. — Comptes de Vargentier Legay, mss. 913, f. 62 bis. 

(2) S'ensuit la déclaration de la besoigne, que Adenet Lescuyer. enlumineur, a 
faicte pour nos seigneurs doyen et Chappitre de Téglise d'Angiers, pour le 
Greslier neuf, que nos dits seigneurs ont faict faôre contenant cinq volumes. — 
Et premièrement a faict. led. Adenet trois mil cinq cent trente et ung versets, 
marchandé avec led. Adenet par les commissaires ad ce comsiiis à x s. monnoye 
courant le cent, qui vallent à lad. raison, sans compter les trente neuf versets, 
lesquels led. Adenet a esté content de rabattre et de remectre, xvii 1. x s.; — 
item a faict led. Adenet onze cens treize cadeaux, qui valent parmsûrohé £siict 
avec led. Adenet, à la raison de iv 1. m s. iv d. chascun cent, xlvi 1. xv s. x d.; 
T- item a laict led. Adenet quatre cens xxvi lectres à gecton, chascune lectre 
par marché fiaiict avec led. Adenet, valent vu s. vi den. Ainsi valent ensemble 
les quatre cens xvi lectres, eux 1. xvl — Item a faict led. Adenet xvm hystoires 
valant chascune hystoire xlu s. vi d.— Ainsi valent les xvm hystoires ensemble, 
xxxvui 1. V s. — Somme toute desd. parties due aud. Adenet ii«lxii 1. v s. x d. 
-^. Sur quoy led. Adenet a receu pour plusieurs parties, coimx l. xviis. vi d.; 

ainsi reste deu aud. Adenet, Lxxm 1. vin s. iv den — Datumin capitula 

die ^X* m^ii MCCCCLVJI. — Comptes de la fabrique de S, Maurice^ conservés 
au. Musée diocésain. — Cet extrait a été publié dans le Répert, archéoL de 1866, 
pu 35. 

(3) Je Adenet Lescuier, enlumineur de la Roine de SicUe, demeurant Angiers, 
confesse avoir receu de maistre Jehan Braudel, chanoine de Téglise d'Angers, la 
somme de soixante dix livres tournois, reste de plus grant somme à moy deue, 
à Cause d'avoir enluminé^ hystorié, faict les grandes lectres^ cadeaux et versets 
d*ung Greel pour lad. église, escript et noté en grosse lectre, de laquelle somme 
ctc ; -^ tesmoing mon sein manuel cy mis le XXI jour de mars Fan mil GGGC 
cent cinquante sept. Signé: Adenet Lescuier. -« (Ibidem.) 

21 



806 mm» dc t'iamo. 

On le 1^011 ehcop» on Ult p&s^t âi^chè svëc le âiàpiire dte âaiw- 
Laud pour débèrer m BpisloHer «t nii' ËVADgëliâiro (i), écrite ptÉ 
Gëofih» Fricot (iH mai). 

Leseieur {Louis) y lapidaire, inhumé, à Angers, le 22 
novembre f635 {i}. 

Lesenae {JkarhSàpti$^), tnallre orfôtre, Anger^ 176&V ^{^MAe, 
le 13 janvier 1739, Jeanne Martioeau, veuve de l'orfèvre Laurent 
Dàilef (S) et est iuhumè, é^é de 66 aiis, le i octobre lt56 {i). 



ive {Pierre) ^ ma!(re maçoil, vésidtBl an village de 
la FresiMÛe en Saint-Aubm de Liiîgné^ est einplvyi de ion Inétier m 
château de la Rdcbe«'de»'Aabiers en 4588 (5). 

Leseure {Georget), maître menuisier, travaille de 1476 à 147^, 
pendant deux ans, à la façon des stalles du côté gauche du chœur de 
Saint-Pierre de Saumur (6). 



(f ) Cdttftetitttin fuit eiiiÀ Adalnlèldy iltoininatère^ pro^ illûtninalione «ftfonjon 
Hbromm victelicét Kpislolarum et Bvangeliorum in modum <{ai sequitur, tiftie- 
lieety pro tribus historiis dd[)et imber* xxvii sol. tur. Cttm dimidio, pro oentum- 
aliis litteris aùreis' taih nugnis quam parvis, xvii sol. cuin dimidia et %vpef 
totnm ift fiae sïIh' |iromiaeraiit dore xv soliidoft. -^ A#6h. de Mé et L% Gr9ia^ f. i& 

(9) 6G IdB. 

{3) G6 10«^ 

(4) GG i05. 

(5) Aa'oh. de M^ et L. E 499e. 

(6) Ambre deâpenœs et àibe de denievs pow la &cfzon d'un dés ràhstex di^d. 
chères cpie lesd. pitoeùreurs ont fait laûré au cuer dé lad. é^iise de S. Pierre> du 
cuuété dévers la cha|)p6Uè dis Nostre Dame^ tant pour la paine et sallai)?e des 
oa^^iers «pii oiit fait leed. chères ^ue peut acttact de bo^s et adtreb elioses heece»^ 
saires potir la faczon d'ibéllef. 

Â Georgei Lj&seurevmeiiiJister, lequel a lût marriié aveeqite^ lësd. procurettra 
et a promis £ure de son meslier de mei&uifnrye le contté d«sd. chôtes^ c^esl 
as^TOir cellui qui ^sf- dfi coosté deVers lad. ebâppellë dé Nost^b DamcF eâ 1er 
iourtiissànt de tout ho'^ néoessài^ pour lasrè Iddv beson^e et de leg»yfet et 
ustencilles de maison, à la somme de 260 1. t. tant pour la faczon desd. chèïllsy 
qite pour ce qui lui poTalt ëâti^e déu de reste pour la ÊieBon de rantrls cbuâté 
deSd; eHère^, ooittme «^peft pkis ,i plain par iéd« taarohé sur ee fàict et passer 
SQuès les eoiitratz de ::Ja«mur le .vtfi« jour de jaavier niil IUl< soixante quinze; 
sur quoy a esté pay^ auii^. Geoirget par lesd. pi^cnrents la somme de sept vHigt» 
quatorze livres t., comme «rppert par qiUistailce diid. Get^^t dbmré le cânqmesnfè 
o«p de may Vai^ mM IMJp swfeuitejdiK sept cy riendise, pour ce ey.; i Vil>» xiink 

A!id. Genr^et ont baillé i<!sd. procureurs pouf led. nààrdhé Aèadi cft«ita> 
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C«ie&fapiep {Tkamas]^ jnatire organiste de Tâbbaj^e ëe Footewraoci^ 
n^did^ Lottiee Maisondieuy 1134. 

Li.esné (Guillçiumç), maître ortèvre,. Angers, 1594. 

Lesoupple ( Vtcotos), orfèvre, Angers, 1499 (1). 

Lesourd (Pierre) « graveur, » Angers, 1T77, sans doute dans la 
manufaeture de toiles peintes de Danton. 

Lespipe {Jean de), est en Anjoii le maître le plus gl^rjeu^ (le 
l'art de la Renaissance, un des précurseurs, et non pas llélève, CQipme 
ne cessent de le répéter aujourdhui encore les livres angevins , de 
Philibert Delornie. Il naquit à Angers dans un lo^is de la rue des 
Filles-Dieu en 1505 (2), douze ans «avant SQn préteûdu maître 
qui ne devait revenir d'Italie qu'en 1536, alors que notre angevin 
servait l'Anjou de ses chefs-d'œuvre. Sa réputation était faite déjà 
en 1533, quand le Chapitre de Saint-Maurice d'Angers Tappela pour 
constater les dégâts (3) causés par l'incendie aux clochers de la cathé- 
drale et luien confia la reconstruction. Le 19 juin 1535, le Conseil de 
ville sur îa présentation de Jean Mafiau, « commissaire des œuvres et 
réparatîgas d'Angers, » qui le garantissait « légal bien scavant et expert 
en telz afiEaires, » admit de Lespine à lui succéder en cette charge, 
l'autorisant même, « quand il n'y pourra vaquer, » à s'y faire suppléer (4). 
C'était en ^ffet l'heure des grands travaux et où son talent devait se, 
répandre en plein éclat. 

L'artiste achevait vers cette date (5) cet hôtel Pincé encore debout 
' I l I I '■■»''' . . ■ 

«r 

comme, appert par q^uictance donnée le vi« jour de juillet Tan dessus dit 
mil mic LXX VU, la sojmme de vingt, livres t. pour ce cy, XX 1 . 

Aud. Georget st^r led. marché ont baiUé iceulx pi^oeureurs, comme apert par 
qu^ctaïueQ donnée. le xi* jour de novembre Tau dessusd. Il^<: LXXVII la somme 
de vingt livres t. poi^r pe cy..) w.,.. ....,,., . x^x L 

Item plus a^d. Georget sur lad. besongne le premier jour ,d!avrl) mil 
llllc LXXVIII. !............J..J...... ......... ,....v.--^.M---.r3Çxi- 

A Gillesi Hubert pour le louage d^e la maison de Fontaines .en laquelle ^e^. 
Georget Lefeuvre, menuisier, .a. demeuré pour deux années. . . .. Su^t le fîofïipti^ 
du bois fourni. 

(1) Il lui est aUoué un écn par le Chapitre de S. Pierre pro tribxj^$,sig^lis per 
eum eompositis, 16 janvier 1499 N. S. G. 1160. 

{%) Dans une enquète'de 1558, il déclare avçir 53 ans. Arçh. 4e ,l'ffQte^'^je^ 
cTAngers, 

(3) LeJlép^L Arch". de.lS^tP. 70, donne un résumé ^p soA,f apport. 

(4) ,BWO, f. ?i. .. 

(5) V. mon Rapport au maire dans la B^ue d^f4^ofét<0k^'^Us^%l> 
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au cœur d*AngM«, dont la tradition à défaut de documents certains, 
lui a toujours attribué Thonneur et qui rappelle de si près, par tous 
les détails de sa décoration, Thôlel Bonnivet, de Poitiers. Il conduisait 
au même temps les travaux de la reconstruction des clochers de Saint- 
Maurice 

et la brave lanterne au pignon de réglise, 

dès 1532 celle de la chapelle Saint-Anne du Vieil- Baugé, —en 1536-1537 
les cloîtres et le chartrier de THôtel-Dieu (1), — en 1543 le portail de 
rHôlel-de-Ville (2), —en 1558 l'auditoire et la grande salle du Présidial ; 
et pendant trente ans sa main se rencontre mêlée aux principales œuvres 
de TAnjou. La Ville en 1551 lui confia l'organisation des fêtes pour la 
réception du roi Henri II (3) de même en 1565, pour l'entrée du 
roi Charles IX (4), et il dut aller recruter des peintres à Gonnord, 



(1) A Jehan de Lespine, maistre tnaczon, pour avoir foict deux piUiers et arches 
à chaulx et à sable à deux moulliiis sur les Treilles Yllxx xvii 1. x s . 

pour ung pillier de pierre à chaux et à sable faict à neuf en la rivière 

de Mayenne et pour avoir faict tout à neuf Tarche et miu^iUe du cousté des 

cloistres qui estoient en caducité, aussi pour avoir faict la cuisine, la virz, la 
gallerie, la grant porte du cloistre et la chambre et cabinet voûté, où sont les 
lettres, titres et enseignemens dud. prieuré, la porte de la cave et le retour 
d'iceUe et deux aultres portes à l'entrée de lad. cave et plusieurs aultres besongnes 
divisées entre eulx au contenu des marchez, lesquelles choses estoient très 
nécessaires et sont fort utilles, a esté payé par led. prieur, comme appert par 
quictances dud. de Lespine, la somme de mil x 1. vm s. Ârch. de Maine-et- 
Loire H D E 69. — Compte de 1533-1539. 

(2) BB i% f. 88. 

(3) A M* Jehan de Lespine, pour quatre articles tant pour Iny que pour payer 
les manœuvres et ouvriers, qui ont besongné aux œuvres et édiffices de lad . 
entrée viixx ix 1. vm s. 

Audit de Lespine et RaouUet Le Gentilhomme, tant pour eulx, les aultres 
ouvriers et manœuvres, qui ont besongné auxd. édiffices, en quatre articles 

vn« XXXVIII 1. vm s. ix deii. 

Audit de Lespine en troys articles dont il y en a un de deux cens livres poar 
ses peines, sallaires et.vaccations ui» lx 1. xvi s. 

Arch. munie. d'Angers, CG 13. 

(i) Le lundi Sî* octobre 1565. . . donné charge à M« Jehan de Lespine de 
mander des painctres par touttes les maisons où ilz besongnoient. 

A esté ordonné que M* Jehan de Lespine, M* maczon, seroit retenu pour la 
condaite des affaires de lad. entrée et que pour quinze journées q'yil y a esté, 
lui seroit payé quinze escuz pistolletz xxxvn 1. x s. 

Item a esté nécessité envoyer quérir des painctres à Gonnort, Beaopréau, 
Mortaigne, Puydufou, Durestal et aultres lieux, où ils estoient, pour besongner 
au foict de lad. entrée, et en auroit esté prié M* Jehan de Lespine par lesd. 
maire et eschevyns ; et pour lesd. voyaige» auroit esté payé,. . ... en s. vi dea.- 

Arch. munie. d'Angers,' ce U. 



L 
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Beaupréau, Mbrtaigne, Puydafou, Durtal^ c par toates les maisons ou" 
Hz besongnoient. » En 1556, il dirigeait la construction du port' 
Ayrault — en f 562, les fortifications de la porte Toussaint et de la tour 
Guillou. — li fut relevé, par délibération du 9 septembre 1567 et 
définitivement le 19 octobre 1571, de sa charge de mattre des œuvres 
et réparations de la Ville (1). Il avait alors 66 ans et mourut en 1576 
dans le logis où il était né. On voyait encore, au xvn* siècle, sa 
sépulture dans Téglise voisine des Carmes, où se lisait sur une lame de 
cuivre son épitaphe (2) en vers, qu^'a conservée Bruneau de Tartifume. 



(1) Tous gages nouvellement érigés seront cassés et en ceste ordonnance est 
<^ompris Jehan de Lespine , auquel estoit payé par an 10 1. t. pour ses gaiges de 
maistre des œuvres et réparations de la ville (BB 31—9 septembre 1567) — 
À esté conclud que pour Tad venir ne seront payez ne continuez à maistre Jehan 
de Lespine les gaiges de 10 1. 1. qu*il souUoit avoir pour estre maistre des œuvres 
et réparations de lad. viUe (BB 33 fo 40 — 19 octobre 1571). 

(2) On connaît Tarbre au kuict et Vœuvrer à son ouvrage ; 

Les tiens portent assez, Lespine, tesmoignage 

De Teicellent esprit , dont Dieu f avoit pourveu, 

Quand parmi les plus grands en crédit on Va vu. 

Pour bien édifier et palais et chasteaux 

Donner pour ornemens colonnes, chapiteaux, 

Et tout œuvre qui vient de Tart d'architecture, 

Garder de près les loix de Fantique structure. 

Tu as élabouré temples et sépultures, 

Logis des ossemens des nobles créatures ; 

Mais qui n'admireroit la hardie entreprise 

De la brave lanterne au pignon de Téglise, 

Posée en Tair si haulte entre deux pyramides, 

Dont les points élevés touchent aux nues liquides^ 

Et comme de Thorloge un gros son et tonnerre 

Avec sa pesanteur remue sa masse à terre ? 

C'est de ton art divin un occulte mystère 

Qui rignorant invite à désormais se taire . ' 

De Xçm nom la méçioine autant continuera 

Que ce monde mortel ici bas durera. 
Luy vivant et sa femme, nommée Madeleine 

Geuetay, ont fondé.une messe certaine, 

A dire à basse voix tous les lundis de Tan, 

Fors que la volonté dudit feu maistre Jehan 

De Lespine ordonna qu*au mardy de caresme 

A Tautel S^ Christophe on dit la messe mesme. 

Il a fsndé aussi la veille de la Chandeleur 

Les vigiles des mortsà trois leçons au chœur 

Des Carmes et au jour de la Chandeleur susdite 

Grand messe solennelle, où il faut qu'on invite 

Les fondateurs premiers ainsi que les passés. 
Vous vivans, pries donc pour ce bon trespasoé. 



J 



•-? Outre les traYaox dé}à cità^, on attribue, en JtQute ^xiîseodildnee» 
àje^ de U^pine h tour de la Trinité d'Angcyrs, les. Vachers de» ' 
Rosiera et de Beaufort, mm^ peu priis san» «apparence BQftine dis rai^ 
sous celui de Tiercé^ récemmeot détruit, l'ancien cbàteau du Verg^^ 
le portail de celui d'Ardannec -^ Sa signature figure i de nomtirsusea 
qoittsinces des aunéee 1556 et 1^7 dans les Archives de la maioe 
d'Angers, «<- U l'écrit d'un seul mot : D^lespine, 

I^a me qui bgrde Thôtel Pincé ^ à Angers,, a récemment reçu soa 
nom ignoré de toutes les Biographie». 

Lesplne {Jacques de), maître architecte, Angers, en 1626, parent 
sans doute du précédent. 

Lestang {Marc dp), .maitre de la Psallette de Saiut-Haurice 
dUAngers, 1587. 

Le Tellier (Thibault) ^ peintre, à Angers, mari de Françoise 
Langlois, 1633, est dit, en 1637, dans une enquête où il figure à 
Chazé-sur-Argos, âgé de 46 ans. Il est employé, en 1643, par la 
Ville pour les préparatifs du service funèbre du roi Louis XIII (1). — 
Sa signature figure, le 15 septembre 1642 (2), à l'acte de baptême de 
son fils Louis, dont est pantin le fils du lieutenant-général Boytesve. 
Il avait eu tout au moins un autre fils en 1633 (3), et deux jumeaux 
en 1640, ces deux derniers morts quelques jours après Jeur naissance. 

Letexier {René), M« fondeur, Angers, fond sur place la cloche 
de Saint-Martin de Beanpréau le Jeûdi-S«int (7 avril) de 1547. 

Letourneau ( ), peintre, Angers, décore le cadran de la 

cathédrale, 1770. = (Guillaume), M« architecte,, Angers, 1779. = 
(Joseph-René), graveur, Angers, 177&, an V, mari de Marie-Louise 
Répussard. 



(1) BB 79, f. 33. 

(2) Le 15 septembre 1642, fetbft^xé iMMiys, fila 4'honefltç6 personnes. Thibaolt 
Le Telier , peintre, et de Françoise Langlois, son espooae. F!ut p«rrein noble 
adolescent Louys Boislève, fils de Monsieur maistre Lomys Boiâlm, lieutenant 
général en ce Présidial, et de dU« Perrine Bord, son espoua^, .et œarreine 
dU« Magdeleine Louet, espoose de M' M*.GoiUaitfne M^snage^li^u^^nt particu- 
lier en ce Présidial. Suivent. les. «igi>atures.(femt celle.** piïîOjT^X^ :JeUier. 
GG 173. 

(3) GGi73. 
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LtfVatîliefi' (Jcùn), M* totitneur en bois, Aii^éi's', mari die Marie 
Devaremié, «S4j fes« itrfiumé^ Ite 16 feèptfeiolrè 1190, âgé de 50 atts-(ty. 

Levtfillet {¥^np9i$)y nommé H« orgànista dé la pardase Û9 Salnt- 
Nichel^-Tèlrtr&t d'ÂDgeirs^ énr aoâi 1638, esi kbomé le 19 jon^ 
%m {&9ty igé de 16- ans. ^ (Fraûçm^iplpolpt)^ fili da préçédeo^ 
maître ori^aiiisfte^ tanari d'Anne Ghèvalseir; i686w hab ac4éë tle ^tHAetit 
de bourgeois et lui donnent le nom de Levallel de Rocheblanche, qu'il 
prend depuis 1691 dans sa signature (2), çt qu'il fait même attribuer 
à son père dans l'acte de sépulture. Sa femme est inhumée> le 6 jap* 
vier 1715, âgée de 65 ans, et lui-même, le 11 novembre 1718, âgé de 
70 ans (3). 

Levasseur (Amhroi8é)y H« facteur d'orgues, Angers^ 1633, 
fournit en 1638 les orgues de Saint^Pîett^ô de S'aùmui* (4), répare 
celles de l'Hôtel-Dieu en 1643, celles de Saint-Pierre en 1644, celles 
de Saint-Laud en 1645, fournit la même année celles de Saint-Maurille, 
celles de Saint-Aubin en 1653 — et vivait encore en 1656. Il avait 
épousé Renée Richard, de qui il eut, le 5 avril 1643, une fille, 
nommée Cécîlô au baptême (5). ^ (Guy)^ peintre, Angers, 1633 {&). 
:= (Jacques) « maistre horloger, » Angers, meurt, âgé de 64 ans, le 
5 février 1692, et sa veuve Madeleine Magdelein le 20 avril suivant. 



(ij GG 92. 

{t) GG 207. — 15 janvier 1691, 20 janvier 1693, 25 mai 1695. 

(3) GG 209. 

(4) En conséquence du marché faict avec led. Levasseur, &cteur d*orgues, luy 
auroient payé la somme de 1200 livres. xn« 1. 

Item payé pour sa chambre suivant led. marché, pour 18 mois xxx 1. 

Item ayant foict faire à Paris les claviers dud. orgue par M' Denys^ focteur 
d^espinettes, auroient cousté 36 1. pour le port d'iceux et de Targent envoyé 
i livres, xl 1. 

Item payé à Pierre Trigallon le jeune pour vingt et trois tuyaux de bois par 
luy faictz xxin 1. 

Item payé aux Musys pour avoir nettoie le fust de Forgue et peint en huiUe et 
couleurs par deux fois et foumy d'huille et peintures xlvi 1. 

Item pour un tiers de tafetas blanc pour faire des guidons aux anges qui sont 
à Torgue xxm s. iv d. 

1638 
(Comptes de Saint-Pierre de Saumur). 

Par un marché nouveau led. Levasseur y ajoute deux jeux moyennant 180 1. 
d'augmentation ; elles devaient être examinées par Torganiste de Nantilly et 
deux facteurs dont un d'Orléans nommé Dufour. 

(5) GG 173. 

(6) GG lia ^ 4»T>c»iôirtpe. < ^ 



$12 REVUE DE L'AI^JOU. 

zz: (Jacques)'^ M* horloger, rue Saint-Laud, originaire d'Abbeville, en 
Picardie, épouse à Angers Renée Pintard; le 27 novembre 1663. 

Lévèsqùe (Âniré)f résidant à Sanmnr, s'intitulait « maistre des 
œuvres du Roy de Sdle en ses pays d'Anjou et du Haine, 1403,1410(1). 
^ {Jacquei)j brodeur, Angers, 1757, 1776, est dit originaire de 
Beauvais, en Picardie, au baptême de son fils Jean-*Jacques (2). 



(1) Lecoy de la Marche. Extraits des Comptes. 
(1) 28 mai 1716 — G6 181. 

G. PORT. 



{La iuite prochaimmerU.) 



E. Barassé, édilewrigérant. 



Aofen, ifflp. E. Barassé. — Germain et G. Grassiii/ suce* ^ 03-78; 
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